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INTRODUCTION. 

Il fut un temps où j'eus la vanité de croire qu'il 
me seroit possible de réaliser une idée qui m'a occupé 
dès mon premier début dans l'étude de l'histoire , 
idée qui auroit rempli une lacune remarquable 
dans l'histoire^ des actions humaines , s'il y avoit eu 
possibilité delamettre à exécution. Puisantaux sources 
mêmes ^ je me proposai de composer une histoire uni- 
verselle de la civilisation morale et religieuse du genre 
humain. Jç voulois passer d'abord en revue les peu- 
ples les plus anciens de l'Asie et de l'Afrique. Je 
voulois examiner ensuite l'état de la civilisation 
'morale et religieuse des Grecs , dans les différentes 
périodes de leur histoire jusqu'à Tépoque où Alexan- 
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pOijà:'j-R>Bdêr un empire basé sur la réunion des 
gr$ii4!Sâ«*&nçti6iiR} du globe , Torient et 1 occi< 



dre renyefasa'^e trône des Achéménide» , dans l'Asie^ 

des deux 

i ^Ttx^w>o'j0yyMK,m^ XXIX Qxyj^j^ ^ xk,xx^lx^ ^l x OCCideUt , 

I et diiOL^. X«tî^dacieiîfie entrepI^se , bien qu'elle man- 

j qua s(^*Ji^t^;<pW*iac^09t ptèmeitorée du seul homme 

cpii eûf*pv.l'exécuter , rapprocha cependant l'Europe 
et l'Asie et fit naître des empires où la religion , 
les moeurs , les arts et les sciences de ces deux par- 
ties du monde furent confondus et pour ainsi dire 
amalgamés au point de n'en foire que des provin- 
ces d'un seul et même empire , à qui il ne man- 
qua que le génie qui en conçut l'idée pour en as- 
surer l'existence. Je voulois ensuite retourner sur 
mes pas , pour examiner l'origine et les progrès 
des opinions morales et religieuses du peuple remar- 
quable , qui , après avoir lutté pendant quatre siè- 
cles contre les habitants d'une petite partie de l'Eu- 
rope , pour s'en assurer la possession , subjugua 
presque toutes les autres nations du monde connu 
4es ancdens ^ dlli^s le court espace de cinquante an- 
nées. Je voulois ensuit^ indiquer les changements 
.qiiie, c^ conquêtes opérèrent dans les empires qui 
durent le^ origine ^iji génie des conquérants de 
XAé^, Je youlois (car ou ne conduit pas le zèle ardent 
,^ e^ï^Yf^t présomptueux de là jeunesse) , je voulois 
pom^uiyre l'histoire de la civilisation morale et reU- 
:gLeuse des peuples anciens jusqu'au moment où une 
x^igion nouvelle , sortie du fond de l'Asie , inventée 
chez le peuple 1^ moins connu et le plus méprisé 
de l'antiquité , changea la face du globe , fit écrou- 
la le système de la mythologie ancienne , dissipa 
les créations brillâtes 4\i géjç^e poétique \ rammfL 



nu théisme la philosophie, qui cherchoit eavaia^à 
soutenir rancienne créance par des explications ab* 
surdes et ridicules , et s'établit enfin en maîtresse 
de Tunirers dans la capitale de l'empire des Con- 
stantins. Après ayoir indiqué l'influence que cette 
œligion ayoit eue sur l'Europe ^ tant sur l'empire 
romain , tonibant en ruines sous les invasions réité- 
rées des Barbarfô , que sur ces Barbares eux-mêmes , 
je Toulois tracer le tableau dés réyolutions causées en 
Asie par une autre religion , qui ^ bien loin d'offîrir 
la douceur et l'humilité de la première , se pré- 
sentoit les armes à la main , et devint , par le de*- 
Toûment fanatique qu'elle inspira à ses sectaires,, 
la principale cause de leurs conquêtes et de la gloire 
qu'ils s'acquirent dans une suite longtemps non 
interrompue de victoires. Je voulois . . . Mais à quoi 
bon entretenir le lecteur de ces rêves du jeune 
âge ... En Un mot , je croyois qu'il étoit possible 
qu'un seul homme traçât une histoire générale de 
la civilisation morale et religieuse dp genre hu- 
main ; je dis \ine histoire ^ car pour un tableau légè^ 
rement esquissé et rehaussé cà et là par quelques 
traits plus saillants et quelques couleurs plus vives , 
rien de plus facile , en effet. Deux ou trois manuels 
d'Histoire univeraelle ou une mémoire assez fidèle , 
ifoi nous rappelât au moins lés événements les plus 
rjama;rquables ^ pourroit nous mettre en état d'achç- 
Tei? un ouvrage de ce genre de mi^niére à se s^tis- 
faixe. Une exposition même plus détaillée pourroit 
trouviçr des matériaux tout préparés dans plusieurs 
histoires volumineuses des peuples anciens et modér- 
ions : mm , lor^sque je pensai à une histoire de la 
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cmlisation morale» et religieuse , je me proposai de 
ne puiser qu'aux premières sources, de ne con- 
sulter que les écrits et les monuments des peuples 
mêmes dont je m'occuperois successivement. Je 
croyois (et sur ce point je ne me trompois pas) , 
qu'un pareil ouvrage ne réussiroit jamais à moins 
qu'il ne sortît d'une même plume , comme une sta- 
tue qui sort en entier du moule dans lequel elle 
a été jetée ; je sentois que celui qui entreprendroit 
seul cette tâche immense devroit être, libre de tout 
esprit de système , de tout préjugé , qu'il ne de- 
vroit se proposer que de faire rapport de ce qu'il 
auroit trouvé dans le cours de ses recherches. En 
ceci encore j'eus pleinement raison. Mais je croyois 
.aussi qu'il étoit possible qu'un seul homme achevât 
un pareil ouvrage , et voilà en quoi je me trompois 
tout-à-fait : et , si j'ose même avouer ce ridicule , je 
croyois -que Cet homme étoit moi. 

Il fut un temps , je le repète , où je fus assez pré- 
somptueux pour me bercer de ces vaines illusions. 
C'étoit un délire , mais , soit dit en mon honneur , il 
ne dura pas. Lorsque je publiai le résultat de mes 
recherches sur l'histoire de l'Egypte , je convins déjà 
de mon erreur , j'avois même honte alors de la faire 
cohnoitre en entier. Je me bornai à parler de ma 
résolution de traiter les peuples anciens. J'envisageai 
pleinement la difficulté d'exécuter même cette partie 
du grand ouvrage pour un homme , comme moi , non 
initié dans le sanctuaire de la littérature orientale ; 
et dans la suite , lorsque souvent , accablé par les 
immenses travaux qu'exigeoient la petite partie du 
grand édifice à la quelle je m'étois enfin borné, 



découragé je jetai la plume et songeai h une honnête 
retraite • je me suis persuadé de plus en plus que 
d'abord il seroit à peu près impossible de trouver 
un savant capable de réaliser mes rêves , et que , 
quand même il se trouveroit un mortel dont le 
savoir et l'assiduité seroient en état de satisfaire à ce 
qu'exigeroit une entreprise de cette nature , il fau- 
droit encore, pour qu'il fut en état d'achever sa 
tâche , lui assurer une santé inaltérable et la lon- 
gévité des patriarches. 

Je me suis donc borné , comme je l'ai déjà dé- 
claré alors , aux Grecs et aux Romains. Cependant 
je n'ai J£(mais oublié mon plan primitif. Jamais , 
en étudiant les auteurs grecs , je ne l'ai perdu de vue, 
et je n'ai jamais envisagé autrement l'ouvrage que 
j'ai entrepris sur l'histoire de la civilisation morale et 
religieuse dé la Grèce c[ue comme une petite partie 
du vaste plan que je me traçai d'abord. Ce plan 
m'a enseigné la meilleure méthode de lire et d'étu»- 
dier ces auteurs ; il m'a indiqué les objets sur les- 
quels je devois diriger mes recherches ; il m'a ap- 
pris à utiliser les découvertes que je venois de faire. 
Le résultat de mes recherches sur l'ancienne Egypte 
n'étoit qu'un essai, qu'une initiation (qu'il me soit 
permis de me servir ici de cette image) une initiation 
dans les petits mystères. La première partie de mon 
histoire de la civihsation morale et religieuse des 
Grecs étoit le commencement de mou ouvrage prin- 
cipal. Maintens^nt j'aborde la seconde partie de ce 
travail ^ qui embrasse des objets bien plus intéres- 
sants , cette même histoire dans l'âge vraiment his- 
torique des républiques grecques. Ouvrage immense 
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ea effet , et par la variété des points de vue qui s'of- 
frent à tout moment , et par la richesse des matériaux^ 
et par l'importance des questions à résoudre. Et, 
cependant , celui qui aura saisi toutes ces variétés.^ 
utilisé tous ces matériaux ^ répondu à touties ces ques- 
tions y qu'aura-t-il fait encore pour la réâliwition du 
vaste plan dont je viens de parier . . . ^ Mais soit ! 
Je vois ce que je veux, je fais ce que je puis. Si tîeux 
qui me liront veulent avoir l'équité de crcrire la se- 
conde de ces assertions , je ne doute nullement que 
mon ouvrage même ne le^ persuadera de la vérité 
de la première , et qu'ainsi mes travaux ne mancpie- 
ront pas d'avoir leur utilité pour la connoissànee de 
l'histoire = de l'humanité . 

Je n'ai rien à dire de mon plan. Il a été déve- 
loppé dans la première partie de cet ouvrage. C'est 
non seulement le plan de cet ouvrage , mais celui de 
toutes mes études, parce que c'est le même plm 
que j'aurois suivi, si j'avois pu réaliser ma chimère; 
c'est vidi/notma scribéndi ^ comme la pubhcattoii 
des résultats de mes recherches en est le but. Dans 
la première époque de cet ouvrage je me suis prescrit 
moi-même la route que j'avois à 'suivre. Jeii'aîà 
observer ici que les excursions que j'aurai à faire. 
Je n'ai donc pas eu un moment à hésiter sul^ oe qu'il 
m'a fallu faire: grand avantage en effet pour eelui 
qui vit pour apprendre , et qiii apprend pour Éfcre 
utile aux autres. C^endant la :tàohe qui nons est 
imposée ici est bien plus intéressante k, le chaçip 
que nous avons à parcourir Heùa plus vaste, et 
certes on auroit raison de me taxer de préi^mption, 
si je n'avouois que ce^ n'est pas wm hésiter que je 



m'embarque dans une entreprise aussi raste et aussi 
perill^tse. 

On comprend aisément que quelques parties de 
celles traitées dans la première époque seront re- 
tranchées dans cette seconde section ^ tandis que d'au- 
tres <, dont nous n'avons pas encore eu occasion dé 
parler , prendront leur place. Là nous ayons décrit 
la situation et le climat de la Grèce; et, pour pou- 
voir fixer notre jugement sur l'origine dés traditions 
«t des institutions religieuses des Grecs ^ nous ayons 
dû traiter plus en détail l'origine et l'histoire la plus 
ancienne de ces peuples^ Ici au contraire nous au- 
rons à .parler du culte des morts , des Héros ^ d'Es- 
culape , des Dioscures etc. ^ des oracles et des mys- 
tères , de quelques opinions concernant l'état de l'ame 
après la mort ^ la métèmpsyohose , les iles des fortu- 
nés , relèvement aux astres. Tout ceci appartient 
entièr^nent à cette époque^ ou du moins étoit encore 
si peu développé dans la première que vouloir séparer 
oe que chacune d'elle pourroit revendiquer comme 
sa possession seroit jeter le tout dans une horrible 
eonfusion . C'est pour la même raison que nous nous 
sommes abstenu jusqu'ici de faire mention de Tin- 
fluence des jeux publics et des fêtes religieuses, comme 
aussi des explications absurdes du sens simple et pri^ 
mitif des anciennes traditions par les philosophes et 
les prêtres , dont nous n'avons parlé auparavant 
que par ce que nous ne pouvions nous empêcher de 
faire observer l'erreur de ces investigateurs de l'anti- 
quité qui ont voulu faire passer ces explications ri- 
dicules pour le véritable sens des anciens mythes 
grecs. 
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^Cependant, quoiqu'il ne soit nullement* nécessaire 
de traiter en détail l'histoire de cette époque , tant 
par ce que cette histoire même est beaucoup 'plus 
connue et plus certaine ^ sujette à moins de doutes , 
entrayée de moins de difficultés^ que par ce que 
l'état des choses donna moins occasion à ces révolu- 
tions et à ces soulèvements qui ont eu une influence 
marquée sur l'objet de nos redberches , cependant 
nous n'osons omettre de rappeler à nos lecteurs la 
Marche des événements de cette époque. Car , bien 
qu'elles ne soient presque plus nécessaires pour ex- 
pliquer l'origine d*opinlons et d'institutions religieu- 
ses , elles sont souvent d'une grande importance pour 
bien juger de leur développement et surtout pour con- 
noître les progrès ou les rétrogradations de la civili- 
sation morale , pour ne pas dire qu'elles contiennent 
une grande partie des faits qu'il nous faudra citer 
dans la suite comme preuves de ce que nous avan- 
ceirons, tandis qu'enfin le coup d'oeil rapide que 
nous allons jeter sur l'histoii^ de la' Grèce nous fraiera 
le chemin pour parvenir à l'investigation de l'état 
social et politique de cette contrée , qui , comme 
dans la première époque , sera encore ici le promis 
objet de nos recherches. 



CHAPITRE I. 

Coup d*oeil historique. — Suite de la guerre de Troye. — Retour 
des Héraclides. — Colonies asiatiques. — Abrogation du régime 
monarchique dans les états de la Grèce. — Ancien état de Spar- 
te. — D* Athènes. — Des autres ét^ts du Péloponnèse. — De 
la Béotie. — De la Grèce septentrionale. — Des îles. "^ Colonies 
en Italie et en Sicile. — Syracuse. — Guerre avec les Perses, — 
Hégémonie d'Athènes. — Périclès. — La guerre du Péloponnè- 
se. — Hégémonie de Sparte. — La guerre de Corinthe. — £pa- 
minondas et Pélopidas. — Philippe de Macédoine. — Démos- 
thène. — La Grèce après la bataille de Chéronée. — Alexandre. 

Coup d'oeil his- Jjans la première partie de (jet ouvrage 

nous avons décrit la situation des habitants 
de la Grèce, pendant Tëpoque qui les vit passer de la bar- 
barie primitive à une vie plus régulière et plus cultivée. 
Nous les avons vu errant de province en province , se dis- 
putant les contrées les plus fertiles , et n'offrant à l'his- 
torien avide de connoissances qu'un spectacle' confus 
d'émigrations et de bouleversements continuels. Nous 
ayons vu les anciens Pélasges , sortis ,. pour ainsi dire , du 
sein de la terre même , dans le Péloponnèse , se retirant 
dans la Thessalie et se dispersant ensuite dans l'Asie et 
l'Italie. Nous avons vu les fils de Hellèn , leurs voisins 
et tour à tour leurs alliés ou leurs ennemis , leur dispu- 
tant les différentes parties de la Grèce proprement dite , 
et s'y fixant enfin définitivement , distingués en Éoliens , 
Doriens et Ioniens. Nous avons vu y aborder des aven- 
turiers étrangers , des chefs de pirates, des côtes de l'Asie 
et de l'Afrique , repoussant d'abord les anciens habitants , 
et finissant par se confondre avex eux , de manière à ne 
faire ensemble qu'une seule nation. Nous avons tâché 
de retrouver la petite somme des vérités historiques , ca- 
chées au fond d'une foule de traditions incertaines , di- 
vergentes et souvent opposées les unes mix autres. Ce 
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travail notm a menés jusqu'à Tçutreprise la plus remar. 
quable de cette époque , la première , suivant Thucydi- 
de, dans laquelle la Gtiùe réunit ses forces contre les 
Barbares , la première qui méritât le nom d'entreprise 
ihilitaire : je veux parler de la guerre de Troye , guei^re 
d'autant plus intéressante pour l'historien de la Grèce , 
que ks faits d'armes dont elle fut la cause consti- 
tuent le fond des brillantes fictions du poète dont les 
ouvrages sont les sources les plus pures où nous avons 
puisé , pour tracer le tableau de la civilisation naerale et 
religieuse de cet âge primitif. 
Suites de la guerre Le commencement de l'époque à laquelle 

de Troye. , ^ ^ ,, f 

nous passons dans ce moment n étoit pas 
moins turbulent que les siècles qui Tavoient précédé , 
suite naturelle de la guerre désastreuse dcmt nous ven<ms 
de parler* Ce furent même les années qui suivirent im- 
médiatement la guerre de Troye qui nous fournirent plu- 
sierars exemples de l'étal peu sûr de la société , des ré- 
volutions et changements subits de fortune , auxquels 
les peuples et les fa,milles royales étoient continuelle- 
ment exposées , et que nous avons fait connoitre comme 
le caractère distinctif des siècles héroïques. La disper- 
sion de la flotte de Ménélas , ses courses dans la Médi- 
terranée , les aventures étranges et désastreuses d'U- 
lysse , les troubles et les périls auxquels furent expo- 
sées sa famille et ses possessions , pendant sa longue ab- 
sense , l'assassinat du général en chef qui avoit conduit 
à Troye les princes alliés , la perfidie du favori d'idome- 
née ^ la confusion horrible où l'empire de Diomède étott 
plongé à son retour et l'exil auquel fut condamné le prince 
qui avoit cru pouvoir y jouir tranquillement; du fruit de 
ses victoires , ces histoires et plusieurs autres ajupartieii- 
nent en entier à l'époque précédente. U seroit difiScile 
de trouver un pays , une petite province , une ile , quel- 
que reculée quelle soit , dans l'Asie ou dans l'Europe , 
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oà les traditions ne nous oSrisiSent ctes vestiges des con- 
quérants de Troye , dispersés par les tempêtes ou chassés 
par ceux mêmes auxquels ils ayoient confié le soin de 
leurs états , pendant leur absence (^). 

Après la guerre de Troye , dit Strabon , on vit les 
vainqueurs aussi-bien que les vaincus dispersés par tout 
le monde connu alors , perdant non seulement le firuft 
de leurs victoires , mais aussi ce qu'ils avoient laissé cbeK 
eux. Les mers furent remplies de vagabonds et d^ 
pirates et les terres se couvrirent de villes fondées par 
les princes exilés et privés de leurs empires (^), Ces em- 
pires mêmes furent ébranlés dans leurs fondements , 
n'offrant qu'un spectacle de troubles , de meurtres et de 
rapines (^). Les familles les plus illustres furent éteintes ; 
des peuples entiers furent dispersés , subjugués ou incor- 
porés à d'autres , ou ils disparurent, pour ainsi dire y 
comoie engloutis dans la terre qui les avoit vu nattre(^)* 

(<) Nous pourrions , s'il étoit nécessaire , ajouter iéi une l<m«^ 
gue énumération de voyages , d'erreurs , de nouyeaux établisse^ 
ments sur des côtes incoanues et incultes. Ces traditions se retrou- 
vent le long des côtes de l*Asie , de la Carie , de la Pamphjlie , dé 
la Cilicie , du Pont , de la Thracé , de la Macédoine , sur toutes 
les côtes du Pont-Euxin jusqu'au Tanaïs, dans les iles de Crète , 
de Chypre, dans 1* Afrique et en Italie (Diomède et les sujets de Nes- 
tor) , en Sicile, en Espagne (où Ulysse anroit bâti une ville qu*4l 
appela Odyssée, et où les habitants montroient aux étrangers le 
baudrier de Teucer, Philostr. Vit. Apoll. Y. 6), jusque loin àii 
de là des bornes du monde connu des anciens , pnisqu* on n*hésità 
pas à faire entreprendre à Ménélas un voyage autour du cap de 
bonne espérance. Strab. p 65. A. 

(^) Strab. p. 83. A. B. cf. p. 223 B. 857 D. 

(S) Voyez, à ce sujet, le passage remarqaable de Platon t 
Leg. IIL p. 587. D. £. 

(4) Strab. p. 998 B. Il est , en effet , digne de remar<|ue 
comme la mémoire de eei traditions s^est maintenue jusques dans 
le moyen âge. Dans les poèmes épiques romantiques de ces temps 
Torigine des anciennes familles qui y jouent ira rôle «st presque 
constamment rapportée aux héros de Troye. Toyez , par exemple , 
Ariosto, Orlando furioso, Cant. III. 17. XXXVI. 70, où l'on 
trouve l'observation suivante dans le Comento r Comune fn nel 
settentrione la tradixione deli' origine de* Franchi e Sassoni daTro- 
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Uetour des Hé- Mais qudque importantes que forent oc» 

révolutions et ces émigrations , elles ne peu- 
vent être comparées , quant aux événements qui en résul* 
toient à celles qui arrivèrent environ un siècle après , par 
les invasions réitérées des Dorions et d'autres peuplades 
du nord de la Grèce dans le Péloponnèse , qui , par ce 
qu'elles furent entreprises sous les auspices des descen- 
dants d'Hercule, chassés auparavant d'Argos , sont dési- 
gnées ordinairement par le nom de retour des Héracli- 
des (*). 

Cette émigration étoit importante , d'abord par ce qu'elle 
établit en Péloponnèse le pouvoir desDoriens, peuplade 
rude encore et sauvage, en comparaison des autres 
Grecs (^). Cependant l'Achaîe fut le refuge des anciens ha- 
bitants du Péloponnèse , chassés par les nouveaux-venus , et 
FArcadie, défendue par les montagnes qui l'entourent , sem- 
bloit destinée à conserver les anciennes institutions et les 
moeurs des habitants primitifs de la Grèce , puisque dans 
des siècles plus reculés elle avoit de même échappé aux trou 
blés qu'avoient excitées dans la péninsule la dispersion des 
Pélasges (^). En second lieu cette émigration mérite no- 



ja. — Fu costome poëtico de* secoli di mezzo , di ridur l*origine 
de* popoli ai Trojani , di modo che Troja ibentovata è Taria , 
seconde il site délie nazioni , benchè sempre il centre di questa o 
quella. Durindana , la célèbre épée d'Orlando fut la même que 
portoit jadis Hector , dont la cuirasse avoit passé à Mandricardo. 

(S) ApoUod. II. 8. Herod. IX. 27. Diod. Sic. T. I. p. 301—303. 
Strab. p. 513, 514. Pausanias , dans le commencement de près-, 
que tous les livres de sa description de la Grèce. 

(^) Suivant Pausanias, Corinthe échut en partage à Alétes , 
Sieyon à Phalcès , fils de Tépuénus , TÉlide à Ozjlns , petit-fils 
d^Hercule , dont la mère fut la soeur de Oéjanire , la Messénie à 
Çrésphonte , Argos , Trézène et Hermione à Téménus lui même, 
Épidaure à Deïphrate et la Laeonie aux fils d*Aristodème , Proclès 
et Eurysthée , qui furent les tiges des deux familles royales qui y 
régnèrent jusqu* aux temps de la ligue achéenne 

{7} Paus. VU. 5. 4. cf. II 13- 1. V. 1. 1. 11 faut en excepter 
cependant Phlius , qui fut cotiquise par Rhegnidas , fils dePhalcè». 
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tre atlention par ce qu'elle fut une des causes de rétablisse- 
ment des colonies grecques dans l'Asie mineure , par ce 
que les habitants du ï^éloponnèse , chassés par les.Dorieiis , 
s*étant réfugiés dans rAchsûe , comme nous Tenons de le 
dire , province qui leur dût sa nouvellp dénomination (^) , 
les Ioniens , qui y aboient demeuré jusqu'alors , privés à 
leur tour des terres qu'ils habitoient , se réunirent aux 
Athéniens, dont ils partageoient l'origine , pour transport 
ter la civilisation grecque dans l'Asie mineure (^) , où , 
déjà avant eux , plusieurs Achéens avoient abordé aussi-tèt 
après l'envahissement des provinces qu'ils avoient habitées 
jusqu'alors. 

Colonies astati- Ce sont ces colonies plus anciennes qu'on 
^"^' distingue par le nom de colonies éolien- 

nes('^) , tandis que les colonies, fondées par les Athé- 
niens et les Ioniens , sont appelées ioniennes , et que le nom 
de doriennes fut affecté aux établissements des Doriens 
eux-mêmes sur les côtes méridionales de la presqu'île asia- 
tique et sur les lies de Gos et de Rhodes (''). 

Ainsi donc la mère-patrie étoit encore en proie aux 
guerres et aux révolutions , qui ne latroubloient pas moins 
dans le commencement de cette époque que dans tout le 
cours de la précédente, lorsque les germes de la civilisation 

(^) Elle ayoit été appelée anparayant Égialée , ensuite lonie, 
d*Ion , fils de Xùthus , qui fut lui même Tun des fils de Hellèn , 
tandis que Achée , son frère , s'établit dans les parties méridionales 
et orientales, du Péloponnèse. Ce furent les Aehéens qui , eiiassés 
de ces contrées par les Doriens ^ après avoir envahi la lonie , lui 
donnèrent le nom d'Achaïe. 

(^) Pans. YIL Herod. 1. 141—143. Strab. XIV. 

('°) Ces plus anciennes colonies datent déjà du douzième siècle 
ayant J. C^ On dit qu'immédiatement après le retour des Héra- 
dides , reste se réfugia en Thrace, que son fils Pentbilus , son 
petit-fils Archélaûs et son arrière-petit-fils Gratis furent suc- 
cessivement à la tête des réfugiés et dirigèrent les établissements 
dans r Asie-mineure. Strab. p. 872 , 873. Les «olonies ioniennes 
ne furent fondées que dans le dixième siècle ayant J, C. 

(") Strab. p. 964 sq. 
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1 

pcenoienl racine «xr bs oAtes asiatiques ot commençoienl 
déjà à 8*y développer d'une manière qi|i bientôt dut attirer 
tous le» rpgards vers cette partie fortunée du monde anciei^. 
C'est là qu'on vit naitre Tune après Tautre des villes cOm* 
merçantes , florissantes par la navigation et un commerce 
étendu avec TAsie et l'Europe , mères elles-mêmes de nou- 
velle^ "Colonies non moins puissantes, dans toutes les parties 
du monde connu alors» Milet avec ses quatre ports , Ssmdé 
auparavant par les Cariens et les Cretois eiroccupé ensuite 
par Nilée , dont les colonies couvrirent faientèt les rives du 
Pûojt-Ëuxin et desPalus-Méotides , etoù la philosopliie trouya 
ses premiers sectateurs dans Thaïes et ses disciples (*^): 
Samos , dont le tyran Polycrate succéda au puissant Minos 
dans l'empire sur la mer Egée et ofirit envain à la 
fortune une petite partie de ses immenses richesses ; pour 
détourner de sa tète le malheur que ses prospérités plus 
qu'humaines dévoient lui faire appréhender , Samoa , 
le séjour de l'aimable Anacréon et la patrie du vénéra- 
ble Pythagore (' ^) ; Ephèse , le plus vaste des ports de 
mer de la côte occidentale de l'Asie mineure , illustré 
dans la suite par le magnifique temple de Diane , célè- 
bre par le voisinage du sanctuaire qui fut le point de 
ralliement des cités ioniennes , la patrie du caustique 
Hipponax^ du grave Heraclite , et, dans des siècles plus 
récents, des Parrhasius et des Apelle('*); Lesbos , dont 
les princes furent jugés dignes d'une place parmi les 
sages de la Grèce et dont , dès les temps les plus an- 
ciens de cette époque , les poètes établirent la gloire de 
la Muse grecque (*^): Phocée, dont la navigation s'é- 
tendit aussi loin vers l'occident que celle de Milet vers 
le nord , comme le prouvent ses colonies sur les côtes de 

(:'») Strab. p. 941. Herod. Y. 28 sq. Psms, p* b%k sq. 
(^^) Strab. p. 945. Herod. III. 39 sq. Paus. p. 530. 
('*) Strab. p. 947-951. Aristid. T. I. p. 775-777 (ed, Dindorfc ) 
(I'} Fittaeus, Akée, Sappho. Sjtrab. p. 916. 



ritalÎ0 , des Gaules , de l'Espagne et de l'Ue de Corse , 
et de nos jours encore la l^elle et florissante IHlarseille ; 
Smyrne , éclipsant dans la suitQ toutes ses rivales , par Ter 
tendue de son coinçierce , sa puissance maritime , U, 
magnificence de ses temples et d^ ses édifices publics ('^) » 
Rhodes enfin , digne émule de Tillustre Smynie , Rhor 
des , qpi , longtemps après la ruine de la liberté et de la 
gloire de Tancienne Grèce , sembla destinée à les re{Hré* 
senter ayec son esprit de commerce et son amour pour 
les beaux-arts, au miliau d^ rinfiu^noje irrésistible d9 
la puissance romaine ('^). 

L'Asie y avons^nous dit , yit éclore les germes de la 
GÎTilisation grecque dans ses nombreuses colonies, et plu- 
sieurs d'elles en conservèrent les fruits longtemps après 
que les orages politiques eurent déraciné et abattu là jadis 
brillante végétation de la mère-patrie. Mais elles ne fureirt 
pas également heureuses à l'égard d un autre avantage , 
qui fut toujours l'objet des plus ardents désirs de la 
Grèce proprement dite. Je veux parler de l'indépendaPAi^ 
et de la liberté politique. Les maîtres de l'Asie , d'abpi4 
Los rois de la Lydie , et , ap^ès la chute de Grésus , Gjr^ 
et ses successeurs , leur imposèrent le jong de la servi- 

(^^) Toyez 1^ brillante description de la grandeur et de la 
beauté de cette ville sous la domination des Romains , chez Aris- 
tide , Orat. XV. 

,('^) La yiiU de Rhodes ne fut bâtie que pendant la guerre du 
Péloponnèse , mais on veut que les anciennes cités li^ysus , Caçii- 
rus et Lindus aient déjà eu des relations maritime^ très étendues 
avant Tinstitution des jeux olympiques. Strabon donne une des- 
eciption très favorable de Rhodes (p 964 sq.), description arte 
laquelle il faut surtout comparer les éloges que fait Aristide it Ja 
situation , de la beauté de cette ville , desa puissance , de ses ri- 
chesses , de soh commerce , de sa navigation et de la profusion 
4'QbJQts d'art qu'on y trouvoit. T. I. p, 797- 799. C'est à Dion 
Chrysostome à qui nous avons emprunté ce que nous venons de dire 
.. sur Rhodes , comme représentant la gloire de l'ancienne Grèce , 
an milieu de là ^éeadence universelle. Dion. Chrystost. or. XX]![I. 
(T. I. p. 574 fin. sq. cf. p. 649, e4 Reisk.) 
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tilde , et ,^ quoique la lutte glorieuse de quelques ëtats de 
la Grèce contre les forces réunies de Torient les arracha 
à cette honteuse soumission , la discorde non moins hon- 
teuse et toujours croissante de ces mêmes états lés fit re- 
tomber bientôt dans Fétat d'avilissement dont elles ne 
furent délivrées que pour obéir au prince dont l'ambition 
avoit déjà forcé l'ancienne Grèce à reconnoitre son em- 
pire , et qui ne prétendit les délivrer du joug des Perses 
que pour avoir les mains plus libres pour établir une 
domination universelle sur les ruines de l-antique empire 
des Cyrus et des Darius. 

^rogatîon du Cependant cette anoienne Grèce avoit 
chique dans les ^^^ retrouvé la paix et la tranquillité. 
éutsdelaGréce. L'esprit public s'y ralluma et avec lui l'a- 
mour de la liberté , qui s'étoit déjà manifesté dans les 
anciennes monarchies dont nous avons parlé dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage. Ce fut pendant un espace 
de deux siècles (du onzième au neuvième avanlt. Jésus 
Christ) que la plupart de ces monarchies furent changées 
en républiques, soit aristocratiques soit démocratiques^ ®), 
aristocratiques d'abord , même dans celles où la forme 
sembloit incliner plutôt vers la domination populaire , 
suite naturelle de la distinction que nous avons remarquée 
dans les temps héroïques entre les nobles et la populace , 
distinction qui probablement aura encore subsisté dans 
toute sa vigueur du temps de l'abrogation du pouvoir 
royal , et qui s'est maintenue en quelque sorte jusqucs 
au milieu de la tyrannie démocratique des Athéniens. 
La prééminence de la ùoblesse , comme nous l'avons vu 
auparavant , n'étoit pas b^ée sur de vains titres ni même 
sur des richesses ou une plus grande influence dans les 
affaires , mais principalement sur la supériorité des forces 

('*) Voyez les rapports historiques de Paasanias, dans les 
différentes sections de sa description de la^Grèce. 
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4u oMrps et sur ime plus grande adresse à manier les 
armés. Ce ne fut qu'après que les progrès de la ciirilisa-» 
tîon eurent fait naitjre une plus grande indifférence pour 
ces avantages purement matériels , en faisant valoir de 
plus en plus ceux que procuroient rintelligence et Tin* 
dustrie , que le principe démocratique commençoit a 
prédominer , changement , qui cependant ne s'opé* 
ra pas sans de fortes secousses , comme le prouvent 
suffisamment Thistotre la plus ancienne de Sparte et d'A- 
thènes (^^). La licence populaire même donna aussi fré- 
quemment occasion à des chefs audacieux de s'emparer 
du pouvoir suprême , dont cependant ils se servirent sou- 
vent avçc une modération qui rappela les temps des 
anciens rois de la lïrèce (^ ') ; et ^ quoique les sujets de 
dispute manquassent rarement soit entre les citoyens de% 
différents états , soit entre ces états eux-mêmes , cepep- 
dant on ne vit plus ces émigrations général^ et inatten<« 
dues , ces révolutions qui auparavant avoient changé tout 
Faspect du pays et bouleversé en peu de jours Tordre 
établi et toutes les relations respectées jusqu'à ce nuK 
ment. Les peuplades commencèrent à se contenir dans 
les bornes que la conquête ou la fortune leur avoit as- 
signées et à chercher dans les lois. et les institutions po- 
litiques une garantie contre les troubles qui jus» 
qu'alors les avoient souvent menacés d'une ruine inévi- 
table. 

Ancien éiat àe Ce furent les Doriens , qui avoient enva- 
^ ' hi la Laconie , qui se firent les premiers 

remarquer dans cette carrière. Après avoir subju- 
gué les habitants des contrées limitrophes de Sparte , 

(^^) Au sujet de ces révolutions on ne lira p^s sans fruit les 
remarquesjudicieusesd*Arisiote, Rep. IT. 13 fin. 

(^') Cypsélus a Corinihe , Orthagoras et s%8 successeurs a 
&jon f Théagène à Mégare , Pisistr«te à Athènes etc. . 

2 
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a^rèé éti avoir fêAxni en esclavage ' wr grand noiid>ro^ 
après ayfÂt tftché vainement d'ëlendr^ leur domina^ 
tion sur Argos et d'autres provinces adjacentes, ceaf 
ddftquëratits faillirent devenir eux^oiémes les victimes 
det^ troiibies causés par les disputes qui s'élevèrent au 
sujet des terres qu'ils vienôient d'arracher à leurs en- 
nemis , et ce furent ces troubles qui s leur faisant sen^ 
tir le besoin de l'ordre et de la tranquillité , leur 
firent obtenir les célèbres institutions qui , bien qu'elles 
rétablirent la tranquillité domestique , augmentèrent si 
prodigieusement le désir de troubler celle d'autres états 
que , éi le caractère calme et circonspect du peuple n'y 
eût opposé un obstacle invincible , S}>artei eût peut-être 
éMimis la Grèce entière h sa tyrannie militaire (^ ^)* 
K<ms n'avons qu'à rappeler ici à nos lecteurs les guerres 
avec Tégée -, Ârgos et d'autres ^tats , et surtout la teltê 
piMôngée et fréquemment reprise avec le» infortunés 
habitants de la Messénie (**). 

IPÀibèÉcs. L'influence , à laquelle Thésée avoit soumis 
teà habiMnIs de TAttique , étoit bien différente (*^). 

(2^) JVous pous contentons poar le moment d'indiquer légère- 
ment tous ces points importants. Nous reviendrons dans la suite 
slir ce sujet. Quoique le judicieux lecteur ike s'attende certaipenient 
pas ici à une hi$toir<e détaillée , il est cependant nécessaire de Ten 
aTertir, par ce que je ne doute nullement qu'il trouvera dans ce peu 
de mois ample matière à se récrier contre notre manière d'envisa- 
ger l'ancienne histoire de Sparte. Aussitôt qu'on nous représeâie 
r^ale dii»tribution des terres comme une ancienne coutume des 
Doriens , il doit paroitre absurde d'entendre citer à ce sujet la lé- 
gislation de Lycurgiie ^ mais je dois avouer que . quand même les 
auteurs anciens n'assignent positivement la cause des 'troubles fttî 
divisèreirt k's Spartiates à l'inégalité des possessions , nous soup* 
çonnerons nous-mêmes facilement son existence, pour peu qu^ 
nous songions à l'augmentation subite de ces possessions parles 
conquêtes que firent les Doriens de Sparte dans toutes les provfnfces 
limitrophes de la Laconie. 

(»»),Paus. in,IV. Herod.I. 

(^^) La Grèce étoit si morcelée et divisée que la puissante Athè* 
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IhéÊée , roiH)itoj*& lui-^nâuie , avait jeté le» fondemeilte 
de cette liberté qui , bien qu'elle dégëtiéràt souvent en 
lieenee , développa les traits caractéristiques du génie grec, 
et avec eux Tamonr poiu* les arts et les sciences , d'une 
•ntaaiërc dont on eheroheroit envain un exemple ailleurs. 
Apris que Godrus eut sacrifié ses jours pour délivrer sa 
patrie de la domiaation des rudes Dorions , l'esprit de 
liberté , naturel aux Athéniens et nourri par les instito^ 
lions libérales do Thésée , eonfinua à réduire le pouvm 
dies hommes de condition et à étendre celui du peuple. 
Aux rois succédèrent des magistrats responsables, à ceux>oi 
d'autres qni ne restèrent en charge que pendant dix ans; 
«t enfin ce temps fut même réduit à lespace d'une année. 
Mais , comme on ne laissoit pas de les choisir dans les 
lamilles les plus illustres , de même que les membres de 
i'Anéopage , conseil d'abord entièrement politique , borné 
par la suite au seul pouvoir judiciaire , tandis qu'ici , 
«omme à Sparte , l'inégalité des possessions remplit l'état 
de troubles et de séditions , les mètres besoins y fivetit 
naâtre le même désir d'ordre et de tcampiillité. Solon se 
vanta , et non sans raison , dans ses poèmes , d'avoinr 
rétabli l'équilibre , d'av<»r restreint le pouvoir des aris- 
toearates , d'avoir délivré le peuple des charges qui l'ag- 
gravoient , sans lui accorder un pouvoir qui pût oom- 
proinettre la sûreté et la tranquillité publique». £n effet 
les lois de Solon n'étoient pas moins propces à gouverner 
des Ioniens , que celles de Lyeurgue n'étoient faites pour 
dm Boriens. Gep^idant Lycui^e atteif^nit à son but et 



jnes elle-même n^étoii pas maîtresse de TAttique entière. Un terri- 
ioire presqu'impercepiible sur la carte de la Grèce , celui de Mé- 
Ifares, sut consecTer son iodépea^finoe, pour ainsi dire, sous les mu- 
railles d'Athènes. Les Doriens s'en emparèrent , quoique le prin- 
cipe démocratique y prévalut. La dignité royale y fut abrogée de 
bonne heure , à ce qui paroit , puisque le dernier roi , vHypérion , 
est nommé fils d'Agamemnon^ Pans. 1. 43. 3. 

2 * 



20 

rétablit Tordre, Solon ne put empêcher' que les traxt^ 
Ues ne se rallumassent de nouveau et avec plus de 
fureur qu'auparavant. Mais il n'y a rien ici qui doive 
nous étonner* Ce qui en est la cause , c'est la diffëren-* 
ce même du caractère des nations dont ces grands 
hommes entreprirent à régler le gouvernement. Jus- 
tement par ce que les Athéniens étoient Ioniens , ils ne 
pouvoient pas rester tranquilles j même sous les institu-^ 
Uons libérales de Solon. ^ Quant aux lois de Lycurgue , 
ils ne s y seroient jamais soumis , et Solon lui-même avoua 
que les lois qu'il avoit données à ses oitojens n'étoient pas 
les meilleures , mais les meilleures qu'ils pussent adopter. 
Il eût été à souhaiter qu'ils se fussent servis de cette li<- 
berté , dont ils étoient toujours si jaloux , pour se choisir 
des chefs semblables à celui ' qui , abusant de leur bien* 
veillance et de son pouvoir, s'éteva au-dessus des lois , 
pour les maintenir , semblables à' ce Pisistrate qui rendit 
Atliènes bien plus heureuse , par son gouvernement arbi- 
traire, qu'elle ne put l'être dans la plus grande liberté , et 
qu'elle ne l'a été en effet dan& les temps les {dus brillants 
de la république (**). 

Pisistrate flatta le peuple pour l'asservir. Les orgueil- 
leux Âlcméonides , bien qu'ils furent aidés par les Lacé- 
démoniens à chasser les Pisistratides (le premier ccmflit 
de quelque importance entre les deux puissances princi- 
pales de la Grèce) , ne dédaignèrent pas de se servir du 
même moyen. Glisthène y eut encore recours pour s'é- 
lever aux dépeùs de son rival Isagore , et c'est ainsi que 
la jalousie du peuple à maintenir ses privilèges, et l'ambi- 
tion des hommes de condition concoururent à écarter peu 
à peu toutes les barrières que Solon avoit opposées à la li- 
cence populaire(**^). Péridès acheva l'oeuvre commencée 



(^«) Plut. Solon, HerocLI. 59—64. 
C»*^) Herod. V. 70—81 ,89-^96. 
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par ses prédécesseurs , et ^ quoique la chose publique ne 
se ressentit pas encore , sous son gouvemeuient , des suites - 
fâcheuses que les concessions accordées au peuple de* 
voient naturellement aToir , justement par ce que c'étoit 
l'inventeur de Tinstrument fatal qui le manioit , les AAé-' 
niens n'eurent dans la suite que trop de raison pour se 
plaindre des faveurs de leurs amis , ou , pour mieux 
dire » des bienfaits trompeurs de leurs flatteurs. 
Dct autres était L'histoire de la Grèce est pour la plus 
^ ' grande part l'histoire de Sparte et d'Athè- 
nes , «i c'est cette histoire qui , dans le cours de nos 
recherches ^ nous fournira le plus grand nombre d'exem-' 
pies qui viendront à l'appui de nos réflexions. Ce* 
pendant au commencement de cette époque la relation 
entre les différents états n'est pas encore si intime qu^elie 
ne le sera dans la suite. Dans une histoire de la Grèce 
BOUS ne pourrions donc pas nous dispenser de les traiter 
Ions séparément. Mais, comme c'est juste au commence-^ 
ment de celte époque que leur histoire ne nous offre 
presque point de résultats , quant à la civilisation morale 
eï religieuse du peuple dont ils font partie , peu de moty 
devront suffire ici. Ce qui doit intéresser le plus dans 
l'histoire de toutes ces républiques , c'est le développement 
de l'existence politique et, comme nous venons de le 
remarquer plus haut , le changement du régime monar- 
chique en aristocratique ou démocratique , lequel , dans 
quelques états , dégénéra bientôt en tyrannie. 

Dans le Péloponnèse» où l'abrogation de la digni- 
té royale fut suivie par la licence démocratique la 
plus effrénée , et celle-ci par une tyrannie qui se main- 
tint pendant l'espace d'un siècle , Sicyon en donna un 
exemple remarquable (^^). A Gorinthe Cypsélus et Péri*^ 
andre succédèrent à l'oligarchie des Prytanes , qui avoient 

(*7) Orlhagoras, Myron. Glisthène. Herod. V. 67,68 VI. 
126 sq. Plut, de ser. nom. Tind. (T. VIII. p. 187. èà. Reisk.) 



remplacé Itifi roi9.(^^). Arg06 même , où ie {veuple 6*eBi-« 
para de la souveraineté , après avoir diminué de temps 
en temps et enfin entièrement aboli le pouvoir royal (^') , 
avoil son tyran Périlaûs (^^). D'ailleurs Thistoire ne nous 
donne d'autres rapports, au sujet de ces états et des autres, 
que . ceux qu'elle nous a transmis en s'ooûupant des guer- 
res et des expéditions des Spartiates. Argos ^ qui ne fol 
pas même assez heureuse pour réunir sous don sceptre 
toutes les villes de la province qui portoit son nom (^ ') , 
les petits états de rAroadi^ (^^) , la Messébie surtout 
étoient toujours en butte à lavidité et l'ambition de 
Sparte. L'Élide et rAchue étoient en général plus tran- 
quilles , la première par te respect pour les jeux olympi- 
ques , qui engageoit les autres états à l'éparguer , exem* 
plé SrappanJ; de l'influence d^ la religion sur la politique , 
doikt nous nous occuperons encore dans la suite (^^); 
rAébaîe pfti^ la confédération de ses douze villes , le 
modèle de la confédération ionienne en Asie et de la ligue 

( ^"1 Paus. II. La dignité royale fut abrogée ici environ 777 ar. 
JVC. Le dernier roi fut Téie:jtès , de la famille des Bacchiades , à 
qaki succédèrent les Prytanes , issui de la même race. Ib, II. 4. 

(^^^) Le dernier roi s*appeIoit Meltas. Ceci arriva déjà 984 a?» 
i. C. Paus. il. 19. 2. (3*») Paus. II. 23. 7. 

' (^*) Ëpidaare et flermioâe eonservèrent toujours leur iad^lK 
dânoe. 

(^^) Les Arcadiens lapidèrent leur roi Aristocrate, qui avoit 
trahi la cause des Messéniens , leurs alliés , en faveur des Spartia- 
' mi Paus. IV. Îi2. 4. Ceci arriva 668 av. J. C. 

(^^) Dans 1 Ëlide , pays divisé en tribus , la forme du gouverne- 
ment dépendoit aussi entièrement de ces jeux. Le magistrat suprê- 
me, qui y obtint la souveraineté, après T abolition dé la dignité 
foyale (780) , les hiellanodices , siégeoient en même temps, comme 
juges y dans les jeux. 11 paroît que ces hellanodices étoient les 
chefs des tribus et en même temps les députés à l'assemblée géné- 
rale de la nation à Olympie , à peu près comme les béotarches eu 
Béotie. Qooiqu^il en soit , que ne signifioit pas oe nom : Juges des 
Grecs! Ce furent des jeux qui engagèrent des peuples jaloux de 
leurs privilèges, s* il en fut jamais, à reconnoitre pour juges les ma- 
gistrats d'une des peuplades les moins illustres parmi eux ! Que 
ce trait est (caractéristique et éminemment Grec ! 



<|U, dans les derniers jouro, «ouliat encore yigaareuseinent 
ia liberté grecque contre les attentats de la Macédoine 
et de Rome , et par sa prudente neutralité , obserrée 
envers les autres états, au moins jusqu'aux temps delà 
guerre' du Pélopranèse. 

DeUBéotie. XiCs dtés de la BéoUe, où les anciens bar 
bîtants , chai^ d'abord en Thessalie par des tribus tbra- 
ces, étaient retournés avec les Dorions, les cités de la 
Béotie étoient aussi réunies par le lien commun d'une 
confédération ou alliance , qui cependant n'étoit ni si 
bien constituée, ni si constammenjt maintenue et défendue 
contre les att^tes de l'ambition que la ligue achéenne* 
Ce fut principalement l'ambition de Thèbes qui en fut. la 
cause , et qui sut si bien atteindre son but qu'elle fut sou- 
vent la capitale de la Béotie , plutôt qu'une des villes 
associées» Les disputes et les guerres , surtout avec les 
Plâtéens , peuple jaloux de sa liberté , qui résultèrent de 
ces injustes prétentions , ont toujours empécbé la Béotie 
de se faire valoir dans le système politique de la Grèce et 
de s'assurer de ce rang qui d'ailleurs loi auroit appartenu 
de droit. La dignité royale y fut abrogée bientôt après 
l'expédition des Dorions (^^) ; niais il paroit assez, par la 
suite de lliistoire, que les Tbébains n'en furent pour cela 
pas |dus libres, pendant une grande partie de leur exis- 
tence. 

Be la Grèce sep- L'histoire des autres contrées septentrio-^ 

nales , . de ia Phocide , la Lqcride , la.Xhes- 
^ie , l'Étolie , l'Acamanie , ne noi|s offire , au oom- 
mencement de cette époque , que des dates détachées et 
f(9u intéressantes. Partout nous trouvons des républiques 
§tè\i aristocratiques, soit démocratiques, dans les contrées 
qu'Homère nous représente constamment comme des mo- 
fiai:obies9 sans qu'il nous soit connu quand ou coBunent 



(^♦) Patts.lX. 5fin. 
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Cb ciiatigement s'opéra ; et , comme la Grèce fhëridiônàlév 
lès provinces septentrionales ne manquent pas de nous 
ofirir des exemples d'usurpation et de vioktîon ded lois v 
par Fambition de quelque chef audacieux ('^); C'est à 
peine si nous osons accorder à FÉtoIie une place parmi 
les états grecs , quoique la ligue qui réunit ses habitants 
et ceux de l'Acarnanie les rendit souvent redoutables 
même pour les conquérants toutpuissants de la Grrèce. 
Mais , par rapport à la civilisation , il faudroit comparer 
plutôt rÉtolie avec les repaires de pirates dé la côte sep- 
tentrionale de l'Afrique qu'avec la patrie do Lycurguc 
ou celle de Selon. On n'a qu'à ouvrir Polybe , à l'endroit 
où il décrit comment ils vexoient et tourmcntoicnt les 
malheureux Mcsséniens , pour se croire transporté de 
nouveau dans les siècles barbares avant Hercule et Thé- 
sée (*^). L'Epire seule resta soumise à des rois , et , par 
là aussi bien que par sa civilisation politique et morale, 
elle resta toujours de beaucoup en arrière auprès des 
Grecs proprement dits (*''). 

Dca Iles. Dans, la première partie de cet ouvrage nous 
avons vu les lies qui entourent la Grèce occupées Tune 
après l'autre par les habitants du continent , et abandon- 
nées par ceux de l'Asie, qui s'y étoient établis auparavant. 
Après la. ^guerre de Troye / et surtout après le retour des 
Héraclides, des états, très différents entre eux eu étendue 
et en pouvoir , s'y élevèrent , mais tous offrant les mêmes 
phénomènes que ceux dii continent , des régimes répur- 
blicains, tantôt démocratiques tantôt oligarchiques , tan- 
dis que l'inimitié entre les partisans de ces deux for- 
més de gouvernement donna souvent lieu à des révolu- 
tions et à des secousses violentes , qiii livrèrent ces lies 

(^^) iasôn et sa fafnrlle à Pbères , les Aleuades à Larisse , etc» 

(3^) Polyb. IV. 
(S 7) Voyez, sur les contrées septentrionales, Faits. IX. Strab. 
IX, X. 
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favonsëeè par la nature à toutes^ le« horreurs de la guer- 
re civile , et flireiit pour la plupart terminées par Fin- 
fludnce prépondérante de quelque tyran , qui Soumit 
lotts également à mn pouyoir arbitraii^e. Le plus intéres- 
sant de ces petits états fut sans contredit celui qui se 
forma dans Tile d'Égine , qui , par les ressources qu*ell(r 
trouva dans le oommerce , sut 8*assurer non seule- 
ment une existence indépendante, mais encore une in- 
fluenee marquée dans les affaires de la Grèce , de sorte 
qu'elle rivalisa non seulement avec Athènes , qui alors 
étoit encore à peine connue comme puissance maritime , 
mais même avec lopulenle et 'puissante Ile de Samos (••)• 
Mais après la guerre avec les Perses , toutes ces lies y 
dont Délos , par le culte d* Apollon , qui y avoit déjà été 
établi très' avant dans Tépoque précédente, étendit 
son influence à toutes celles qui lentouroient , devin- 
rent plus ou moins dépendantes d'Athènes. Les lies de 
Crète et de Chypre, tant, par leur situation que par 
les tribus • qui s'y établirent , paroissent être plus ou 
moins étrangères à la Grèce , et , quoique les cités de 
Crète conservassent encore longtemps les institutions de 
Minos , qui leur donnoient une confçrmité frappante avec 
Sparte (*^), cependant Tinfluence de l'esprit libéral, pro- 
pre aux habitants de la Grèce, sembloit toujours diminuer 
à raison de l'éloignement du foyer commun où se réuni- 
rent les rayons du feu sacré qui les animoit , puisque i à 

(^") Herod. III. 59, 83 sq. Voyez , sur celteile et les autres, 
Strab. X. 

(^^j Les républiques Cretoises avoient un conseil de vingt-huit 
membres' et de dix magistrats , appelés Kôofioi. , qui paroissent 
at<Hr eu une grande ressemblance avec les éphores de Sparte , avec 
cette diâërence qu'ils ne furent pas élus, comme ceux-ci, indistinc- 
tement dans tout le peuple, niais seulement dans quelques familles , 
et que ce furent les JToor^u* , après qu'ils eurent déposé leur digni- 
té, qui fournirent les membres au conseil des vingt-huit. Le 
pouvoir du peuple n*y étoit pas moins limité qu*à Sparte » mais là 
dignité roy^de y fut abrogée. Aristot. Kep« IL 10. 
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l'extrémité mëridioaale du cerole qui embraMcût le 
nonde grec l'ile de Chypre coa^erya les rois qui régis- 
soicut les états dans lesquels elle étoit partagée , comme, 
à rextrémîté septeatrionale, l'Épirc n'admit jamais les tor- 
mes républicaÎBcs. 

Cplooies en Italie Ce ne fut qu'après que ces formes eurent 

été introduites dans les états continentaux 
<Itt'iU s'étendirent vers Toccident, Au moins ^ quoique Ton 
itrouve des colonies en Italie et en Sicile dont la tradition 
rattache l'origine aux temps de la guerre de Troye , les 
{dus importantes cependant et celles qui dans la «uita 
exerçoient la plus grande influence dans les affaires de la 
Grèce ne datent que du septième au sixième siècle ayant 
Jésus Christ. 

C'est ainsi que les jeunes Spartiates , fruits de l'indul- 
gence des ennemis acharnés des Messéniens , envers leurs 
épouses , jetèrent les fondements de Tarente , fameuse 
dans la suite par son luxe et la corruption de ses moeurs , 
landis que , dégénérée entièrement de la sévérité et de la 
valeur de. ses ancêtres , elle abandonna sa défense pour 
la plupart à des mercenaires , dédaignant elle même de 
fle soustraire à la mollesse qui la pervertit , pour s'exposer 
aux périls et aux privations de la vie militaire (*®). Vers 
ie même temps Crotoue s'éleva sur la côte orientale de la 
Grande-Grèce ^ illustre par sa puissance et ses richesses , 
et plus encore par sa docilité aUx sages préceptes du phi- 
losophe de Samos , docilité qui , même après la dissolu- 
tion de l'école pythagoricienne et les rigueurs du tyran 
Clinias , qui s'y empara du pouvoir suprême , lui valut 
par la suite la première place dans la confédération des 
colonies achéennes , dont le temple de Jupiter Homorius 
fiit Je pojnt de ralliement , cQmmc le Panionîum fut le 
Hm commun des colonies ionienne-s dans l'Asie-Min^U- 

(^) StrsÀ. p. 426 sq. ef. Justin. HI. 4. et Seriptt. v^tt. nov. 
coll. éd. A. Maj. T. IL p, 502. 
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ré(^'). Sybaris , plus «ehe encore , fkaa luxueuse et ptas 
poîssanle , fut , comine Crotone , uuc colonie achéenne ; 
mais sa grandeur De dura guère plus d'un demi siècle , 
lorsque , affoiblie par la discorde , elle devint la proie 
des Crotoniates , qui la subjuguèrent et la détruiront , 
ressuscitëe cependant , pour ainsi dire , par la fondation 
de Thurii , non moins troublée d'abord par les dissensi* 
ons politiques , mais jouissant par la suite d'un b(mhcur 
inconnu à la plus grande partie des autres états , par la 
législation du sage Gharondas , comme Locri put jouir 
pendant environ deux siècles d'une existence tranquille 
et pacifique , sous une oligarchie modérée et les lois de 
Zaleucu8(**), 

Mais , en comparaison de la mère-patrie , toutes oob 
colonies , les ioniennes , comme Gumes , Méapolis , Rhe- 
gium etc. , aussi bien que les autres , qui eurent pour 
la plupart des gouvernements aristocratiques, et qui.» 
comme tous les états grecs , furent soumises, à différentes 
époques , à des tyrans , ne jouirent que pendant un couri 
espace de temps des avantages de rindépendance : Tarn* 
bilion d'abord des princes syracusains et après la puis* 
sance irrésistible des Romains les fatiguant par des guerres 
continuelles et les assujetissant enfin entièrement. Vers 
le commencement du troisième siècle avant Jésus Christ 
il n'y eut presque aucun de ces états , jadis puissants et 
illustres, qui ne fût réduit à obéir aux ordres deRome(^^)» 
Syraetisc. La Sicile , enfin , occupée d'abord , à ce 

qu'on préteiMl , par des peuplades espagnoles , ensuite 
succeesivemeot par des Italiens, des Phéniciens , des 
GarliKiginois , vît arriver vers les mêmes temps sur ces 

. -- * # T 

r 

(41) Strab. p. 402 sq. cf. Justin. XX. 2—4, Scriptt. vett. 
aoy. coll. éd. A. Maj. T. II. p. 8 fin. 9 in. cf p. 12. 

(^^; Stk-ab. p. 404. cf. 399. Hérod. V. 44—47. Sur Locri 
▼oyez Strab p. 397 sq. 

|43 j Voyez sur eux eo,^éii«ral le sixième livre de Strabos. 
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boi^s Aeu colons ioniens et dorrens , qui y fondèrent 
2ancle, appelée par la suite Messané ^ refuge des émigrés 
messéniens , Gatane , Himère , Syracuse , Gela , Agrigen- 
te et plusieurs autres villes, parmi lesquelles Syra^*use 
seule peut parottre mériter ici une mention particulière , 
par ce que c'est de son histoire , qu'on peut considérer 
comme une image de toutes les vicissitudes possibles aux- 
quelles un état peut être exposé , que dépendit en grande 
partie celle des autres républiques (*♦). 

Syracuse , après avoir conservé la forme aristocratique , 
commune à: presque toutes les colonies doriennes ^ pen- 
dant près- de deux siècles et demi après sa fondation , 
obéit ensuite à des tyrans , à qui cependant (si nous en 
acceptons le dernier , dont heureusement le règne fut très 
court ,) elle eut des obligations plus grandes encore qu'A- 
thènes à Pisistrate. Le noble et magnaniàie Gélon fut le* 
sauveur de la Grèce occidentale , par* la grande victpire 
qu'il remporta sur les Carthaginois , ligués avec les Perses 
pour englèutir la Grèce , en l'attaquant en même temps .de 
deux, côtés à la fois , victoire qu'il remporta le même jour 
où Thémistocle se signala par la défaite des Barbares de 
Torient. Hiéron , quoique bien inférieur à son frère en 
vertus et en talents , ne fut cependant pas moins heureux < 
dans la guerre contre les Étrusques , et fit sinon oublier , 
au moins excuser ses fautes par la gloire dont il entoura 
sa cbur , eu favorisant les arts et les sciences et en y atti- 
rant les premiers génies de la Grèce , Simonides , Bac- 
chylidès , Eschyle et le sublime Pindare , dont les odes 
Ofitt voué à l'immortalité les victoires remportées à Olym^-: 
pie' par son illustre ami. Après l'expulsion du troisième 
des frères , Thrasybule , qui ne ressembla en rien à ses 

i*^) Le célèbre Heeren, que nous avons suîtI principalement dans 
ciet exposé historique , appelle à bon drdit Thistoire de Syracuse 
ein prakUsches Compendium der Polttik , Handb. der Gesch. d» 
Staaten des ' Alterihams (Hisior. Werke , T. Vil : p« 204). 
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prëdéceiBsettrs', Syracuse jouit de la liberté pendant m^ 
TÎron un demi-siède , dont: cependant elle fit Tusage 
commun , celui d'anéantir celle des autres états et prin- 
cipalement d'Agrigente , tandis que les victoires , qu'elle 
remporta d'abord sur les Sicules , les anciens habitants 
-de la Sicile , et ensuite sur les Athéniens , lui assura 
-sinon l'empire de la Sicile , au moins la première place 
parmi les républiques grecques qui y avoient été établies. 
Toutefois , bien que les lois de Diocle eussent remédié 
aux vices inhérents à sa constitution , Syracuse ne put 
éviter de tomber une seconde fois entre les mains d'un 
chef arbitraire , et cette fois d'un véritable tyran» L'at- 
taque vigoureuse des Carthaginois , dont la politique as* 
tucieuse se prévalut bien plus adroitement que les Athé* 
mens de la • discorde des petits états stciliens , fournit au 
rusé Dénys l'occasion d'assujetir sa patrie , sans que ja- 
mais , nonol^tant les guerres prolongées et pernicieuses , 
qui remplirent tout le temp» qu'il tint les réues du gou- 
vernement , il put parvenir à atteindre le but qu'il s'étoit 
proposé , l'expulsion des Carthaginois de la Sicile et l'aa- 
sujetissement des villes de la Grande-Grèce. 

Le vertuejux. Dion délivra envain Syracuse de la tyran- 
nie du deuxième Dénys , lui rendit envain la liberté , en 
dépit d'elle même : de nouveaux tyrans , Callippe et Hip- 
parinus marchèrent sur les traces des Dénys , jusqu'à ce 
qu'enfin Timoléon , cet idéal d'un républicain , chassa 
. Dénys le jeune , qui , après une longue absence , avoit 
repris son empire, battît les Carthaginois et fit jouir la 
Sicile des derniers rayons de l'astre de la liberté , dont 
la limnère avoit déjà disparu pour toujours aux yeux des 
habitants de la Grèce, dans les plaines dé Chéronée. 
Mais les Syracusains n'étoient déjà plus dignes de ce bien- 
fait. Un monstre, dont envain on chercheroit le pareil 
dans l'histoire , Agathocle , qui paxùt ne faire le mal pour 
assouvir son ambition , comme les autres , mais pour le 
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senl plûir di; le faire, quiëvaliia lG8 6iicoèscpi*ilobtnit 
par la quantité de sang qu'il avoit dû répandre pour s'en 
assurer , et qui ge servit de préférence de la perfidie el 
de la trahison , lors même que la force ouverte p&t lui 
fedre atteindre son but , Agathocie , d'ailleurs grand 
capitaine et vaillant jusqu'à la témérité , s'empare du gou^- 
yemement; d'autres suivent son exemple , jusqu'à ce que 
les Syraousaifis sont enfin contraints d'invoquer le secoinrs 
d'un prince étranger , pour se défendre contre leurs propres 
citoyens. La domination de Pyrrhus en Sicile fot de 
courte durée. Ses vainqueurs , les Romains , le suiviroBt 
incontinent. Par sa prudente politique , Hiéron , élev« à 
la dignité royale (comme si Syracuse dut éprouver toqlcs 
les formes possibles de gouvernement) fit jouir sa patrie , 
pendant l'espace d'un demi siècle , d'un état de bonlMiir 
f^t de tranquillité qui rappela à la mémoire les temps de 
Gélon et dti premier BSéron. Après cinquante années d'un 
règne tranquille et pacifique , sous l'ombre des aigles ro~ 
maines , Hiéron mourut et avec lui la grandeur de Syra- 
cuse. L'imbécille Hiéronyme , son petit fils , et quelques 
avides démagogues , qui abandonnèrent la sage politique 
de Hiéron , rendit Syracuse l'ennemie et , par là , après 
une lutte sanglante et pernicieuse , fesclave de la puis- 
sante Rome (*^). 

te récit des révolutions de Syracuse , que nous n'arons 
pas voulu interrompre , nous a entrainés bien au-de^là du 
point où nous en étions dans cet exposé rapide de l'hfôtoire 
de cette époque, Nous nous hâtons de revenir sur nos pas. 

Depuis la guerre avec les Perses , l'histmre des autxes 
états de la, Grèce est si intimement liée avec œUe des rë- 



('^^) On n*exigera pas sans doale ici un/s liste des auteurs , à qui 
nous devons la connoissance que nous avons de rhistoire de Syra- 
cuse , mêlée partout à ^histoire du reste de la Grèce. Nous nous 
contentons de citer le Vl*^ livre de Strabon et le luéme de Thucy- 
dide. 
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piddiqaea (pà y eorwt suocesfliyement lliégemeiiie, eomme 
on l'appelle ordinairement , Athènes , Sparte , Thèbes , que 
dorédavant noua n'auiH)nd qu'à nous occuper des éTéne- 
ments qui se rapportent à celles-ci , pour connoitre ïhiar 
toire universfiUe de toutes les républiques grecques. 
6uei^e avce lù$ L'utt des phénomènes les plus remarqua^ 

Perses. 

• bles et par conséquent lun des plus conniis 
dans rhistoir<e de Tunivers est sans contredit Fissue inat- 
tendue et surprenante de Fattaque que fit subir à la Grèce, 
divisée en un grand nombre de petits états de peu d im- 
portance , la puissante monarchie des Perses , issue qui 
doit nous parottre d'autant plus étonnante , à mesure que, 
aoui^ affranchissant de Tillusion qui accompagne dordi- 
naire les noms illustres de Marathon et de Salamis , nous 
consultons avec impartialité le récit de Thistorien de 
cette époque- , le véridique Hérodote. Certes ce récit ne 
contribuera pas peu à modérer l'admiration pour ces vic- 
toires préconisées dans tous ,les manuels d'histoire , à 
l'exemple des rhéteurs attiques tant anciens que plus mo. 
demes , dont on lira raremept quelques pages sans re* 
trouver ces titres de gloire , qui , jusques dans les siècles 
où ces noms mêmes ^toient le plus grand reproche qu'on 
pAt faire aux Athéniens , dégénérés des vertus de leurs 
ancêtres , faisoient retentir les écoles de rhétorique et 
cbarmoient les oreilles des auditeurs , comme autant do 
formulés magiques qui leur ètoient le sentiment de (eiur 
hmniliation et de leur avilissement. Mais nous reviendrons 
à ce «ujet. Une légère indication des événements dont 
je parle suffira pour le but que nous nous sommes pro- 
posé da(ns ce chapitre. 

La monarchie immense des Perses , fondée , comme 
les autres empires asiatiques , sur les ruines de mo- 
narchies envahies par une tribu de cavaliers rudes et 
sauvi^^s , conduite par nn chef belliqueux et avîde de 
butin , confirmée et Consolidée par les ^ institutions du 
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fils d'Hystaspe , la monarchie des Pênes , qui oontenoit 
déjà une grande partie de l'Asie et de rAfricpe , qui 
«'ëtoit déjà étendue sur une partie de l'Europe , cette mo- 
aarchie , déjà si puissante sur le continent , commençoit 
aussi à affecter Tempire de l'océan et crût n avoir besoin , 
pour se l'assurer , que de s'emparer de la Grèce , dont 
elle ne regarda la conquête que comme un complément de 
l'envaliissement de la Thracc et de la Piérie. Les histo- 
riens s*occupent ordinairement fort au long des invitations , 
faites au roi Darius par les tyrans exilés , les Pisistrati- 
des et les Aleuades , de l'indignation de ce roi excitée 
par l'incendie de Sardes , même de la prière d'un habile 
médecin, qui , pour prix d'un succès éclatant, obtenu dans 
le traitement d'une maladie de la mère du roi , auroit 
obtenu des vaisseaux et une armée, pour le rétablir 
dans sa patrie , dont il venoit d'être exilé : niais , quoique 
les deux premiers événements puissent être considérés 
comme les causes occasionnelles de l'éruption des hostili- 
tés , il paroit assez, même par tout ce qui précéda et 
occasionna cette incendie de Sardes et la révolte même 
des villes ioniennes , que les satrapes de l'Asie avaient eu 
longtemps en vue d'assujetir les lies de la mer Egée et 
peut-être le continent de la Gi-èce, entreprise qui avoit 
déjà obtenu un commencement d'exécution, même avant 
que Darius songeât à envoyer Mardonius en Thrace. 
• Quoiqu'il en soit , après l'issue malheureuse de cette 
expédition , Darius envoya en Grèce une flotte nombreuse 
et une puissante armée , avec ordre aux chefs de réduire 
en esclavage les habitant^ de l'Attique et de la ville d'E- 
rétrie en Eubée (les deux peuples qui avoient eu part à ^ 
l'incendie de Sardes) et de les trainer, chargés de chatnes , 
au pied de son trône. Érétrie succomba par trahison , 
mais dans les campagnes de Marathon dix mille Grecs 
(Athéniens et Platéens) défirent quelques cent mille Asi- 
ates , et, après avoir fondu les chaînes, qu'ils avoient 
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Darius étpit furieux , mais la mort prévint sa yengean- 
ce. Xerxès , qui hérita de son père de la haine contre 
lofl Grecs , résolut de prendre si bien ses mesures qu'il 
sct'oit impossible de douter du succès de son entreprise* 
Pendant trois années TAsie entière fut occupée des prç* 
paratifs pour l'expédition contre quelques foibies répu- 
bliques , à peine liées entre elles par un lien politique 
facile à dissoudre. Xerxès se rendit maître de la Grè* 
ce , ou plutôt l'inonda de ses milliers de guerriers. Une 
admiration , semblable à une vénération religieuse , 
remplit tous les coeurs, lorsqu'on apprit le noble dé* 
vouement de Léonidas ; mais ce dévouement même prou-^ 
va In vanité de toute résistance. Les Thermopyles for- 
cées livrèrent la Grèce méridionale à la merci du vain- 
queur. Alhèneis fut prise et réduite en cendres. Mais 
Athènes avoit un Thémistoole. Thémisioole l'avoit oon* 
seillé d'employer ses revenus à construire une flotte, 
et ce fut cette flotte qui , conduite par le grand hom- 
me à qui elle dut son origine, sjauva Athènes et la 
Grèce. Par son adresse, par son influence.il força la 
multitude désunie et discordante dont étoit composée 
l'armée des alliés à courir les chances d'un combat, dans 
le seul endroit peut*étre où l'on pouvoit se promettre 
quelque ayaotage sur le nombre supérieur dés ennemis. 
La flotte de Xerxès fut anéantie dans les détroits de Sa» 
lamis , et lui-même , abandonnant le trône doré d'où il 
avoit contemplé la bataille , s'enfuit en Thrace et passa 
l*Hellespont' dans un frêle esquif, cet Hellespont qu'il 
avoit fait fostiger pour avoir eu l'audace de briser le* 
ponts qu'il y avoit fait jeter y pour transporter son armée. 
Et encore la Grèce auroit été perdue , à moins d''un mi- 
racle (qu'on me permette de qualifier ainsi cet événement 
inattendu) à ^oins d'un miracle , qui la aauva une se*^ 
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oonde fois« La veine Artéomc avôit fait observer très 
sagement à Xerxès que ce ne sont pas des milliers 
d'hommes qui font la force d'une armée. Elle lui con- 
seilla de laisser Hardonius en Grèce avec une petite partie 
àe SCS forces , mais toujours plus que suffisante pour 
écraser ses ennemis. Et cependant , cette armée , com- 
posée de tirois-cent*mille combattants , fut vaincue à Pla- 
tées par quelques bataillons désunis , parmi les quels 
irégnoient un tel désordre et une telle iQdiscipline qu'au 
moment où Ton alloît en venir aux mains, l'un mar- 
cha à droite , l'autre à gauche , et qu'un officier subal- 
terne des Spartiates refusa nettement d'obéir aux or- 
dres de son chef et ne fut contraint qu'avec beaucoup 
de peine à quitter l'endroit qu'il avoil jugé convenable 
d'occuper. Certes celui qui veut prendre la peine de lire 
ttans préjugé le récit que fait Hérodote de cette singu- 
lière bataille , se formera ufie idée très différente de cette 
époque glorieuse de l'histoire des Grecs de celle qu'en 
donnent ordinairement les «apports d'écrivains modernes. 
Ce ne fut pas la Grèce qui défit les Perses. Au con- 
traire , la plus grande partie^e la Grèce avoit embrasse 
leur parti , les avoit reçus , leur avoit envoyé du secours 
et de^ vivres , se plaça même dans leurs rangs, pour com- 
battre avec eux leurs compatriotes. A Marathon les Athé* 
niens seuls et deux-cents hommes de la petite iville de Pla- 
tées mirent les Perses en déroute. A Salamis la flotte des 
alBés se seroit dispersée si Tbémistocle ne les eût forcés 
au combat, et cependant il ne put empêcher les mé^ 
mes Platéens , qui seuls , avec les Athéniens , avoient 
soutenu la gloire de la Grèce à Marathon , d'abandamier 
les alliés, pour aller défendre leurs propres murailles. 
A Platées les Corinthiens , les Mégariens et les Phliaaieus 
s'enfuirent avant que le combat eût encore été engagé , 
et les Spartiates pesamment armés , les disciples de Ly- 
ourgue , osœent à peine attendre l'ennemi en bataille- 
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rangée. Et cependant il o*e8t pas diflEk)Ue d'atsigaer de« 
oauses trè» naturelle» à ces ëTénements surprenante. Ce 
forent la force morale et Faraour pour la liberté du petit 
nombre de ceux parmi les Grecs <{ni osèrent tenir tète 4 
Tennemi , le défaut de cette même force morale dans 
les troupes eimemies , qui , ne combattant que pour une 
cause entièrement étrangère à leurs intérêts et dénuées 
de toute ambition , durent être contraintes à force de 
coups de {bu^>t à garder leurs rangs, enfin rhabileté 
et les talents des cbefs de Tarmée grecque à choisir la 
position et à épier le moment le plus favorable pour sa 
servir avec avantage de leur petite armée contre les in« 
nombrables hordes de Barbares qui les assailloient. 

Le rapport intime qu'il y a entre le phénomène dont 
nous venons de parler et le sujet de cet ouvrage , jusU* 
fiera dans la suite celte digression , qui d'ailleurs pourroit 
paroitre n*étre pas à sa place dans ce court exposé des 
principaux événements de celte époque. 

La victoire de Platées et celle qui fut remportée le même 
jour près de Hycale fit perdre à Xerxès tout espoir de 
subjuguer la Grèce. Les Grecs d*assaillis , qu'ils avoient 
été , devinrent bientôt aggresseurs. Non contents dV 
voir sauvé leur patrie et aniinés par les succès qu'ils 
venoient d'obtenir, ils résolurent de délivrer encore 
leurs compatriotes en Asie du joug honteux de la servi- 
tude , et ce furent les victoires éclatantes remportées par 
Cimon qui , après une lutte acharnée de plusieurs années « 
mirent enfin le comble à leurs voeux» 
fléftëmoDie Jusqu'ici Spartc ayoit tenu^la première place 
et le droit du commandement en chef des ar* 
mëes alliées parmi les états de la Grèce» Les victoires de 
Cimon» l'antorité toujours croissante d'Athènes» après 
l'expulsion des Perses , tant par leur pouvoir maritime 
que par l'influence qu'ils commençoient à exercer sur les 
lies de la mer Egée et les autres états , qui ^ après que 
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la caisse militaire , déposée d'abord dans Tile de Dëlos , 
avoit été transportée à Athènes , d'alliés étoient deyenua 
tributaires , la lenteur naturelle des Spartiates , leur dé- 
fiance envers leurs officiers , prodigieusement accrue parla 
perfidie de Pausanias , toutes ces causes réunies firent 
passer Thégémonie à Athènes, événement qui fut une 
source intarissable de dissensions et de guerres. L'or- 
gueilleuse Sparte et les autres états doriens ne purent 
souffrir cet accroissement de pouvoir de la tribu ionienne. 
Déjà avant que la paix avec la Perse eut rendu la li- 
berté aux Grecs de l'Asie , ceux de l'Europe avoient 
tourné souvent les uns contre les autres les armes qu'ils 
avoient pris pour combattre l'ennemi commun ; déjà plu- 
sieurs états, ceuxdel'Eubée, Mégare , Byzance, Samos 
s'étoient soustraits à l'influence d'Athènes , dont les pré- 
tentions devenoient de jour en jour plus insupportables : 
mais Athènes n'avoit pas seulement su conserver la supré- 
matie qu'on lui disputoit avec tant d'acharnement , en dé- 
pit de plusieurs pertes très sensibles qu'elle venoit d'es- 
suyer , elle avoit toujours fini par ramener au devoir ses 
alliés révoltés J et il parut même que la lutte prolongée 
avec ses ennemis ne servit toutes les fois qu'à rallumer 
son courage et à rammer ses forces souvent épuisées par 
les efforts prodigieux qu'elle dut faire pour maintenir son 
autorité. 

Périclès. C'est ici l'époque la plus brillante de 

l'histoire des Athéniens. Le principal auteur de sa gloire 
étoit Périclès , nom illustre , en effet , par le quel la pos- 
térité a distingué à juste titre le siècle auquel il appar* 
tenoit. Périclès ^ citoyen d'Athènes , qui n'y remplit ja- 
mais d'autres charges de quelque importance que celle 
de général de Farmée , Périclès gouverna Athènes , com- 
me Athènc|s gouverna la Grèce . et , si nous en exceptons 
l'imprudence d'avoir trop augmenté le pouvoir du peuple , 
il s'éleva à cette hauteur par les plus nobles moyens. 



37 

Instniit lui-même dans l'école d'Anaxagore , philosophe 
lui-même , à l'abri de tout soupçon d'avidité , sobre, mag- 
nanime , de moeurs intactes et b^^ûlant d'amour pour les 
beaux arts , il fut , pendant près d'un demi siècle , le 
conseiller et le père de ses concitoyens , leur montra le 
chemin de la gloire dans les combats , dirigea leurs en- 
treprises par ses sages' conseils et éleva sa ville natale ou 
rang de capitale de la Grèce , tant par le pouvoir qu'il 
lui assura que par les chefs-d'oeuvre de l'art dont il l'orna , 
fruits de sa prudente administratioiT* des finances et sur- 
tout de son sentiment exquis du beau et du sublime. Le 
Parthénon , les Propylées , l'Odéum , les combats de 
musique des Panathénées et tant d'autres monuments de 
sa gloire sont les trophées dont l'histoire a conservé le 
souvenir , et dont le temps même a épargné en partie les 
restes , les trophées du grand homme qui sut employer 
l'autorité politique de sa patrie, l'enthousiasme général 
pour les beaux arts et l'heureux naturel de ses citoyens 
pour leur assurer l'admiration de leurs contemporains , 
même de ceux qui leur envioient leur bonheur^ et une 
gloire immortelle dans tous les siècles à venir. Brillante 
époque! €rénie sublime! Vous étiex faits l'un pour l'autre ! 
En effet , ce fut un de ces moments (qu'il me soit permis 
de l'appeler ainsi) un de ces moments heureux , mais 
rares et fugitifs dans l'histoire dés peuples , dont l'exis- 
tence ne dépend que d'un concours fortuit de circonstances 
favorables , qpi'on peut aussi peu calculer d'avance qu'a- 
mener exprès, et dont on attend souvent envain le retour 
pendant des siècles. Un peuple , favorisé par la nature 
comme aucun peuple de l'univers , doué d'une sensibilité 
exquise pour tout ce qui est beau et sublime , un peuple 
irritable , inconstant , léger même , mais actif , bien* 
veillant et capable des plus grandes actions , une forme 
de gouvernement et des lois sous lesquelles cet heu* 
reux naturel pouvoit se développer avec la plus gran- 
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de faoilité , une raipénoTité politique , sans une prépondé* 
rance tellenient déoidée qu'elle put dispenser de la TÎgt«* 
lance et de ractivité nécessaires à se maintenir contre des 
{missances jalouses de leurs privilèges et de leur liberté , 
cause principale du dévcio|ipement deé foix^ea morales et 
matérielles de la nation , des richesses , le fruit des tîo- 
toires obtenues et d'un commerce étendu ^ enfin un des 
plus grands hommes qui aient jamais exibté à la téta 
des affaires , un homme qui ^ tout un favorisant le peuple , 
lorsqu'il crut nécessaire de lui faire des reproches , n'hé- 
sita pas de le terrasser pur son éloquence foudroytinto ei 
de jeter dans leurs coeurs des aiguillons qui s'y firent 
sentir longtemps après qu'il eut terminé son discours, 
qui ^ par la toute -puissance que l'homme de génie exerce 
sur les milliers dliommes ordinaires et mémo sur les gens 
habiles qui Ventourent . subvcnoit aux défauts d'une oonr- 
stitution qui, comme le prouva par la suite rexpérienee ^ 
pouvoit à peine se soutenir d'elle même, un homme ^ enfin, 
qui ^ Grec lui-^méme et Athénien , dans toute la foroe 
du terme , idéal lui-même de cette heureuse faarmonio 
entre les facultés de l'esprit et les forces du corps , oom- 
muniqua ses conceptions sublimes aux artistes qui l'entou* 
roient et devint ainsi l'auteur d'une félicité publique et 
pi*tvée , dont on chercheroit en vain la pareille parmi les 
autres peuples de la Grèce , et même parmi tous les peo-^ 
pies qui aient existé. 

IjBs poètes comiques accusoient Péridès d'avoir été le 
nsoteur de la guerre du Péloponnèse. Pour apprécier à 
sa juste valeur cette incrimination ridicule , on n'a qu'à 
lire Thucydide: mais, soit: supposons un moment qu'dle 
no soit pas sans fondement , si les Athéniens eussent va^in 
suivre le conseil de cet homme incomparable , il n'y a 
pas de doute qu'enfin ils ne lui eussent su gré de cette 
entreprise ; et Athènes , qui , après les peiies les plus 
sensibles , après que sa ûoOe eut été détruite , ses mu*- 
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irailies dénoliea , sa liberté anéantie , put encore ae re* 
lever au point d'oaer renouveler la lutte contre les Laoé- 
démoniens victorieux , Athènes , si elle n'eût pas préféré 
écouter les conseils extravagants des Cléon et d'autres 
démagogues , ou se rendre Tinstrument des projets am* 
Intieux des Alcibiade , Athènes , en suivant fidèLement 
la ligne de conduite qui lui avoit été tracée par son illus- 
tre citoyen , fût par cette guerre devenue la souveraine 
de la Grèce. Sans sa constitution démocratique (remar* 
quoHs en passant cette contradiction apparente) , sans sa 
constitution démocratique , Athènes n'eut jamais atteint 
la hauteur à laquelle elle est s'élevée , surtout dans le 
domaine des arts et des sciences ; mais pour ne pas per- 
dre enfin les avantages qu'elie avoit obtenus , pour ue pas 
se creuser elle-même le précipice qui a fini par l'englou* 
tir , il ne lui manquoit qu'un gouvernement monarchique. 
La guerre du Pé- La guerre du Péloponnèse , si elle n'eût 
'^ pas été décrite par Thucydide , n'eût cer- 

tainement jamais inspiré autant d'intérêt qu'elle le fait à 
quiconque est asseiL heureux pour pouvoir étudier l'art 
d'écrire Thistoire dans cet é(^vain incomparable. La 
guerre du Péloponnèse , si l'on en excepte la malheureuse 
expédition en Sicile , ne nous offre qu'une suite incohé- 
rente de courses , d'invasions , d'escarmouches et de 
combats de peu d'importance , suite naturelle de Tindé- 
pendance des p^ts états de la Grèce et du défaut d'ar- 
asées stationnaires. Elle nous occupe coatinueUemeat de 
révoltes et de révolutions dans les différentes républi- 
ques, occasionnées par le froissement continuel des par- 
tis , soit aristocratique soit démocratique (car c'étoit 
une véritable guerre de principes , comme nous l'appelons 
aujourd'hui) , de dispersions inutiles de forces , d'entre- 
prises sans but , de campagnes sans plan déterminé , d'a- 
vantages souvent emmenés par la fortune et en dépit des 
coaseih d'une sage prévoyance , et dont cependant on 
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savoit rarement retirer tous les fruits qu'ils sembloieut 
promettre aux vainqueurs. Mais ce qui rend cette guerre 
vraiment iatéressantc pour Thistorien philosophe , ce sont 
les leçons de politique qu'il peut en recueillir. Que n'eût 
pas fait Athènes , avec sa flotte , ses ressources , sou 
activité infatigable , trait caractéristique du naturel de 
ses habitants , que n'eût-elle pas fait , si elle eut eu le 
bonheur d'avoir constamment un Thémistocle , un Péri- 
* clés à la tête des affaires ! Et que devint-elle sous l'ad- 
ministration du tanneur Gléon et de l'ambitieux Alcibiade, 
dont les grands talents ne pouvoient compenser le mal 
qu'il fit 9 par le désir immodéré de se distinguer qui l'ani- 
moit et par la corruption de ses moeurs. A peine Alcibi- 
ade lui-même fut parvenu à faire réussir l'expédition ea 
Sicile. Mais quelles furent les principales causes de sa 
mauvaise issue ? La frivolité et la fureur indomp- 
table du peuple souverain d'Athènes. Et celui qui aime 
à considérer l'histoire comme la source la plus pure 
de sagesse , celui qui aime à rechercher là marche de la 
civilisation soit politique ou morale , quelles leçons ne lui 
offre-t-elle pas , cette lutte entre les nations de la Grèce et 
l'influence qu'exercèrent les événements qu'elle produisit 
sur la vie politique et les moeurs de ces peuples ! La 
suite confirmera pleinement la vérité de cette réflexion. 
Hégémonie de u suffira pour Ic moment de faire observer 
' que les moeurs en reçurent une atteinte des 
plus pernicieuses , et que les vainqueurs eux-mêmes ne 
furent pas les derniers à en ressentir les efl'ets. Avec l'or 
que Lysandre introduisit en Sparte , il y ranima les forces 
de l'avidité, affoiblies mais jamais domptées par les sin- 
gulières institutions de Lycurgue , et à sa suite vinrent 
l'opulence et le luxe , qui corrompirent en très peu de 
temps les rudes Spartiates i, qui , sans connoitre les arts 
qui en adoucissent au moins les mauvais effets chea^ les 
peuples civilisés , se livrèrent sans réserve à leurs appâts 
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dangeroux. Athènes yaiqcue dut céder l'hégémonie à 
Sparte , et cette humiliation fut la justification ou au 
moilis Texcuse de la politique dont celle-ci avoit fait un 
prétexte pour prendre les armes. Jl parut bientôt que 
les motifs allégués , la délivrance de la Grèce du joug 
des Athéniens ,* le rétablissement de Téquilibre politique , 
n'avoient pas été plus sincères que tous les principes de ce 
genre qui peuvent servir à justifier une déclaration de guer- 
re quelconque. Les clubs révolutionnaires organisés par 
Lysandre dans les cités de l'Asie-Minsure , ses soi-disant 
harmostes (dénomination mal choisie , s'il en fut jamais !) 
et le régime de la terreur institué par lui à Athènes et 
dans plusieurs autres villes pourroient suffire à prouver 
la justesse de ce que nous venons d'avancer , si les vi- 
olences , exercées de par l'autorité du gouvernement Spar- 
tiate lui-même , contre Mantinée, Phlius, Olynthe, si la 
surprise enfin de la Cadmée , injustice criante et inouïe , 
dont les éphores , tout en la désapprouvant f ne laissè- 
rent pas de retirer tous les avantages, n'eussent démontré 
que , si Athènes chàtioit ses alliés avec des verges , Sparte 
les chàtioit avec des scorpions , tandis que la paix hon- 
teuse d'Antalcidas fournit la preuve que les soi-disant 
libérateurs de la Grèce n'étoient pas même en état de 
défendre ses alliés , qu'ils ne vexoient pas moins que les 
Athéniens , contre l'ennemi commun de la liberté. Et 
cependant Agésilas , grand capitaine et négociateur habile, 
quoique bien au-dessous des éloges de son panégyriste, 
aristocrate déclaré et r^en moins qu'impartial dans ses 
jugements ,. avoit déjà commencé à frayer le chemin que 
suivit dans la suite avec tant de gloire le grand Alex- 
andre y cependant Agésil^ s'étoit déjà emparé des por- 
tes de l'empire du grand roi .... mais , si Athènes , 
en proie aux fureurs de ses démagogues , n'étoit plus en 
état de tenir les rênes du gouvernement suprême , Spar- 
te , corrompue et asservie à la domination jalouse de ses 
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éphore^ , ne ponvoit pas même as^rer à ur hoimeiir 
dont ctle s'étoit rendue indigne du moment où il sembloit 
que SCS victaîrcs dussent l'en assurer. 
La guerre de La guerre de Corinthe , allumée parles 

cinquante talents avec lesquels le satrape 
Tithratiste , envoya en Grèce le ruse Timoorate (preuve 
déplorable de ce que nous venons de dire sur la corrup- 
tion des moeurs) , la guerre de Corinthe fut loin d'ê- 
tre aussi avantageuse à Sparte qu'à Athènes. La vic- 
toire, obtenue sur la flotte lacédémonienne , près de 
Cnidus , par le vaillant et habile Gonon , qui rebâtit les 
longs remparts du Pirée Avec Tor des Perses , rendit 
presque à Athènes la place qu'elle avoit occupée parmi 
les états de la Grèce, avant la bataille d'Egos-Potamos. 
La tyrannie et la conduite imprudente des Spartiates leur 
fit perdre l'hégémonie plus vite encore que les exactions 
et les injustices des démagogues n'en avoient privé les 
Athéniens. 

BpaminoiHlas et Mais il faut aussi en convenir , jamais 
eop as. Athènes n'avoit eu pour adversaires des 

hommes tels qu'Épaminondas et Pélopidas , deux noms 
illustres qui nous rappellent tout ce que la vertu , les 
talents militaires et l'amour de la patrie oftt de plus ad- 
mirable et de plus sublime. Jamais la Grèce n'avoit eu 
tm général plus habile qu'Épaminondas. Il fut l'inventeur 
d'nnc nouvelle tactique (enchainement admirable des 
choses humaines) , qu il enseigna . dît-on , à Philippe de 
Macédoine. Jamais la Grèce n'avoit vu à la tête de ses 
armées un homme plus sage , plus désintéressé , {d^us 
magnanime. Pélopidas, dont la bravoure fut peut-élrc 
plus brilla-nte enco-re , ne fut pas moins vertueux , pas 
moins aimable que son ami , et tant qu'un noble atta- 
chement , que l'exercice des principes les plus élc^'^s ex- 
citeront l'admiration dans les coeurs bien-nés , tant les 
noms d'Épaminondas et de Pélopidas jouiront dHine gloire 
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inumoitelle dans le souvenir de la postérité. Lenctres «t 
Mandnëe virent fuir le Spartiate , ce qui pour tm Spar- 
tiate n'étoit pas seulement une honte , mais un crimo 
d'état, Sparte perdit Thégémonie , mais Thèbes , qui s'é* 
toit ékvéo d'une manière si brillante , et qui commençoit 
déjà à étendre son pouvoir dans la Thessalie et la Mar 
cédoine , aussi bien que dans la Grèce méridionale , ne 
put la conserver ; car elle acheta la victoire pour la via 
dos deux seuls hommes qui Tavoient élevée à cette ham* 
tetir et qui auroiont pu ïy soutenir. Et c'est ainsi que 
la situation des peuples de la Grèce devint bien phis 
daiifçereuse que si quelqu'un de ses états se fut élevé anx 
dépens des autres , comme l'avoient fait auparavant Àf^' 
thènes et Sparte , et co^me le voulut faire Thèbes à son 
tour. Sparte avoit perdu tout son ascendant sur les antres 
états ; Athènes devint de plus en plus le jouet des àé^ 
magogues , qui , sans honneur et sans principes , ne cfaerw 
choient qu'à faire servir les passions de la populace à leurs 
vues intéressées , Athènes avoit récompensé par l'exil les 
services de ses derniers généraux , Timothée et Iphicrate , 
commo elle l'avoit fait auparavant à tant d'autres. Ce 
fut dans cet état de choses qu'on vit s'allumer une nou*- 
velle guerre « une guerre d'autant plus violente qu'elle 
fut amenée ou au moins fomentée par le fanatisme , et 
que s'éleva , pour en profiter , un prince riche , habile et 
belliqueux , placé à la tète d'une nation jeune encore et 
vigoureuse , qui fit enfin subir à la Grèce toujours en 
discorde le sort auquel elle auroit dû s'attendre depuis 
longtemps. 

PInKppedoBIs* Lorsque Xerxès envoya contre elle ses 

milliers d'Asiates, elle n'étoit pas plus unie, 
il est vrai , quoique sans guerre ouverte ; mais Sparte et 
Athènes n'étoient pas encore corrompues , étoient encore 
animées par l'amour pour la liberté et la patrie , sen-* 
toient encore la dignité de citoyen d'une république grec^ 
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que. Maintenant la plupart des états , et Athènes plus 
peut-être qu aucun autre , étoient remplis d'êtres vils et 
méprisables , qui abusoient du don précieux de la pa- 
role , pour faire réussir leurs infâmes projets. Philippe 
le savoit. Il répandit Tor à pleines mains, et Éschine 
et tant d'autres le recueillirent avec avidité , pour trahir 
leur patrie. Je ne crois pas que PhUippe, tout habfle 
qu'il fut et avec toutes les victoires qu'il remporta, suivies 
cqiendant de revers sensibles et fréquents, fût jamais 
parvenu à assujetir la Grèce , si Éschine n'eût allumé 
la malheureuse guerre d'Amphisse , au moment où il étoit 
à poursuivre les Scythes , dans leurs montagnes couvertes 
de neige. La guerre d'Amphisse , qui fit retourner Phi- 
lippe sur ses pas , fut la cause de la prise d'Élatée , et 
par conséquent de la malheureuse bataille de Ghéronée, 
'et c'est cette guerre dont l'impudent traître osa se glo* 
rifier publiquement , lorsqu'il disputa à Démosthènc la 
couronne qu'il avoit si bien méritée. Combien ne doit pas 
avoir été avili le peuple qui put écouter , sans éclater , un 
laoguage aussi méprisable l 

Démosthène. Démosthène , dont l'éloquence nous frappe 
encore aujourd'hui plus que tout ce que l'antiquité nous 
a conservé dans ce genre , principalement par ce qu'elle 
est l'expression de la vérité , Démosthène étoit le défen- 
seur de la démocratie athénienne , non par ce qu'il étoit 
lui-même un démagogue , mais par ce que l'indépendance , 
ou plutôt l'existence de sa pairie , dépcndoit de la dé- 
mocratie ; et , lorsque nous lisons les réflexions absurdes 
de quelques historiens modernes sur la politique de Dé- 
mosthène, réflexions qui nous feroient croire, s'ils avoient 
été ses contemporains , quils avoient été éblouis eux- 
mêmes par l'or de Philippe , à l'exemple d'Éschine et ses 
partisans , nous sommes tentés de demander à ces ccn-* 
seurs présomptueux , quel jugement ils porteroient d'un 
de leurs citoyens , cpii livrât sa patrie à l'ennemi , par 
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ce qfa'il n'en approuvoit pas la oonstitution. Que si nous 
comparoiK , sous ce point de vue, Démosthène aveo le noble 
Phocion , qui , sous quelques rapports , lui fut certaine- 
ment supérieur , nous pouvons plaindre le demie!* , sans 
jamais approuver sa conduite , tandis qu'en avouant les 
torts que le premier peut avoir eu , nous ne manquerons 
jamais de l'admirer comme l'infatigable défenseur de la 
meilleure cause qu'un bon patriote pût jamais embrasser 
à Atbènes. La mort de Phocion fut un meurtre poli- 
tique, elle couvre les Athéniens d'une honte éternelle; 
mais Phocion l'eùt-il subie , s'il n'eut voulu imposer aux 
Athéniens cette forme de gouvernement qu'il avoit jugée 
la meilleure , et si , par une imprudence à peine excusable 
dans un ministre d'état , il n'eût supposé dans les tyrans 
de la Grèce et dans les généraux d'un prince ambitieux 
et avide de dominer la même bonne foi dont il se sen- 
toit animé lui-même. Convenons-en , Démçsthène , pour- 
suivi par Antipater et expirant aux pieds de la statue 

_ r 

de Neptune , comme victime de sa constance à maintenir 
ia cause qu*il avoit d'abord embrassée et de sa haine 
irréconciliable contre les ennemis de sa patrie , Démos- 
thëne a eu une fin plus digne d'admiration que Phocion , 
massacré par ses citoyens , par ce qu'il avoit mis trop de 
confiance en la parole de Nicanor. Mais Démosthène , 
bien qu'il défendit Athènes et la démocratie, n'en envi- 
sageoit pas moins les erreurs et les défauts. Ses discours 
en font foi , en cent endroits , où il reproche aux Athé- 
niens leur inconstance et leur frivolité , leur aversion à 
prendre les armes pour la défense de la patrie ou à 
contribuer aux frais nécessaires pour soutenir la guerre 
contre Philippe. 

la Grèce après U Déiposthène prononça le discours funèbre 
roDée. sur les Athéniens , morts à Ghéronée. Ses 

paroles furent les derniers sons de la Grèce 
libre et indépendante. Nous la voyons se relever enoore 
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une . fois el , pour ainsi dire » revivre dans la liguo aohé- 
enae. Encore une fois nous nous croyons ramenés aux 
temps des Épaminondas et des Pëlopidas, lorsque nous 
voyons le noble et vaillant Philopémen, le dernier des 
héros de la Grèce , comme Démosthéno en fut le dernier 
ministre et ora,teur , défendre la cause de la liberté et 
châtier les tyrans ; mais ce ne fut pas la prise de Cu- 
rinthe qui mit fin à la grandeur et à TindépendaBce de 
la Grèce. La bataille de Chéronée leur porta déjà une 
atteinte mortelle , et la ruine de Thëbes et la défait» 
d'Agis et la mort de Léosthène et la bataille de Sellasie 
et toutes les autres calamités qui s'y succédèrent après 
ce premier revers furent considérées par les vainqueurs 
eux-mêmes plutôt comme des révoltes domptées que 
comme des victoires remportées sur un pi^uplc libre et 
indépendant. Incessamment après la mort d'Alexandre ^ 
la Grèce devint le jouet de ses généraux , qui , d'après 
les inspirations de leur propre intérêt , la flattoient avec 
une apparence de liberté ou la forçoient à obéir à leura 
ordres. Antipater envoya à Athènes Nicanor , Gassandro 
Démétrius de Phalère. Polysperchon , Antigonus, Pto- 
lémée rétablirent partout le gouvernement populaire, pour 
s'assurer dans chaque état d'un parti qui favorisât leurs 
desseins ; mais que le gouvernement populaire n'excluoit 
pas l'exercice de la volonté arbitraire des tyrans , cela 
fut prouvé par Démétrius Poliorcète , lorsqu'il força los 
libres Athéniens à satisfaire aux besoins exigeants de ses 
nombreuses concubines el à pourvoir continuellement son 
sérail de sujets toujours nouveaux , dignes d'honorer la 
couche du reslilutcur des lois de Solon{^^). 

{^^) Si Ton veut une preuve de la manière dont les Grecs eux- 
tilémes envisageoient alors leur sort, de leur désespoir de jamais 
reconquérir leur indépendance , de leur résolution à abandonner 
leur pairie perdue sans ressource et à chercher ailleurs un réfugie 
Contre les injustices des tyrans qui les opJMtrnoient, on n'a qu'à 
oonsttlter Diodore ^ T. 11. p. 485 in. 
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Aussi Atlièiie» doit perdre pour nous presque tout son 
intérêt » puisque , après Alexandre , le siège des arts et 
des sciences fut transporté à Alexandrie. Toute notre 
attention est absorbée d*abord par Texpéditiou en effet 
étonnante et unique d'Alexandre le Grand , et ensuite par 
les guerres continuelles de ses successeurs , qui se dis* 
putoient cntr'autres la Grèce , de sorte que , dans la 
Macédoine elle-méoïc, nous y voyons régner tantôt l'un 
et tantôt l'autre des généraux du roi de Macédoine , qui 
se prévalurent adroitement de la lutte entre les principes 
aristocratique et démocratique , qui n'avoit pas cessé un 
moment, malgré tous les malbcurs qui accablèrent les 
Grecs et qui à la fin auroient dû les rendre plus sages 
et les forcer à oublier leurs dissensions mutuelles , pour 
opposer leurs forces réunies à l'ennemi commun. 

Et , en effet , ces espérances des amis de la patrie ne 
furent pas trompées tout-à-fait. La ligue achéenne nous 
offre un contraste frappant avec la situation politique de 
la Grèce ancienne. Si Démostbène eût pu réunir uno 
telle ligue, qui sait comment la lutte avec les Philippe 
et les Alexandre se fût terminée ! £t cependant , même 
ici nous voyons un Aratus trahir la cause de la Grè* 
ce, et rendre aux Macédoniens les citadelles que lui~ 
même avoit surprises peu de temps auparavant, pour ne 
pas partager avec Gléomène de Sparte l'honneur d'avoir 
sauvé sa patrie I Toutefois celte dernière partie de This- 
toire des Grecs est brillante. Aratus mérite souvent no6 
éloges , Philopémen est toujours digne de notre admi* 
ration , et personne qui lira cette histoire , même dans 
Polybe , dont l'impartialité n'est rien moins qu'indubita* 
ble (♦^) , ne peut se défendre d'un sentiment de dépit 

(^^) Je erains que ce jugement ne paroisse étrange à quelques 
Ufls de mes lecteurs. Ce n*est pÀs ici T endroit de m* étendre sur ce 
point de controverse on sur quelqu*aijitre qn*on aura peut-être re- 
marqué dans ee chapitre. Il suffira ici, j*espère, d*assurer mes 



et de compassion , lorsqu'il voit échouer , à Sellasie , la 
dernière tentative du dernier des Spartiates , du grand 
Giéomëne , et lorsqu'il le voit mourir lui-même d'une 
mort digne de sa vie , dans la capitale dès ce moment 
corrompue du royaume d'Egypte. 

Aleiandre. Alexandre , qui n'a été surpassé que par 

César et Napoléon , Alexandre avoit réalisé les projets 
de plus d'un général de la Grèce et les espérances d une 
foule de citoyens grecs. Il avoit fait écrouler l'empire 
immense des Nomades de l'Asie. Mais au moment où il 
venoit de saisir les rênes du gouvernement , échappées 
aux mains débiles de Darius Codoman , au moment où 
il avoit commencé à ériger Babylone et Alexandrie en 
capitales de l'univers , en métropoles du commerce des 
deux mondes, en sièges des arts et des sciences, au 
moment enfin où il croyoit avoir réuni sous son sceptre 
l'Orient et l'Occident , il tomba frappé d'une maladie , 
qui parut trop inattendue aux yeux du monde étonné 
pour ne paà l'attribuer à des causes différentes , d'après 
l'intention et les sentiments de ceux qui les avoicnt in- 
ventées. Sou empire tomba avec lui. Mais le grain qu'il 
avoit semé ne manqua pas de porter des fruits en abon- 
dance. Les nouvelles monarchies , qui durent leur origine 
à son empire démembré , offrirent un mélange de moeurs, 
de coutumes , d'opinions , d'institutions orientales et OC'- 
cidcntales. Les Grecs apprirent à connoitre l'Inde et la 
Haute- Asie , la religion de ces peuples eut une influence 
marquée sur celle qu'ils professoient eux-mêmes , éi leur 

lecteurs que j^ai mes raisona , qui me paroissent concluantes à 
moi , pour eu juger ainsi , et que , si cette discussion ne seroit pas 
tout-â-fait déplacée dans cet endroit , je me ferois fort de démon- 
trer à Tévidence que Polybe (dont d'ailleurs je ne prétends rabais- 
ser les mérites en aucune manière) , qui , comme fils de Lycortas , 
le dernier stratège de la ligue , a déjà à se défendre du soupçon de 
partialité , ait méconnu entièrement le caractère noble et élevé de 
Cléomène et ait enTain tâché d*excuser lies fautes énormes, commises 
par Aratus. 
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mythologie se mêla ayec celle des Asiates , dans les em- 
pires des Seleucides et des Lagides. Alexandrie surtout, 
où des étrangers , des savants de toutes les parties du 
monde trouyoient, à la cour des premiers Ptolëmées, un 
accueil des plus gracieux , Alexandrie devint comme le 
foyer des superstitions , du savoir et des connoissances 
utiles , parties des extrémités les plus opposées de Tu- 
Divers , mélange qui, quant aux opinions religieuses , doit 
être soigneusement distingué de la croyance des anciens 
Grecs. La civilisation morale de la Grèce proprement 
dite nous offrira, dans Tépoque après Alexandre, plusieurs 
particularités qui pourront servir à confirmer ce que nous 
avons remarqué au sujet des temps antérieurs ; mais la 
mythologie de la nouvelle Grèce , ressuscitée , pour ainsi 
dire , à Alexandrie , est si différente de celle de la Grèce 
ancienne et aussi de la Grèce proprement dite dans cet 
âge même , qu'on tomberoit dans des erreurs inextrica- 
bles , si Ton ne prenoit pas le plus grand soin pour ne 
pas les confondre Tune avec l'autre (^'). 



(^") Aristide (Rom. Eneom. T. I. p. 338 sq.) a donné an pré- 
cis eonrt mais très bien éerit des réyolutions de la Grèce , qu*on 
ne consultera pas sanSr intérêt , si on l'envisage du point de Tue 
où nous noas sommes plaeés dans ce chapitre. 



CHAPITRE II. 

Situation politique de la Grèce. Relations mutuelles des nations. — 
Restes des anciens désordres. — Maintien du droit du plus fort.^* 
Par les Athéniens. — Par les Spartiates.. — :PuplicUé des Spar- 
tiates dans leurs relations avec d'autres peuples. -^ Jalousie et 
discorde entre le;» élats de la Grèce. — La valence des passions 
et le désit de }a rengeance encore manifeste dans la manière^ 
faire la guerre. — Progrès de la eiTÎlisationpdUtique. t- Natio* 
nalité des Grecs* 
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Situation pdîti- JUans la première {lartie d^ det fravragit 
Reîa^ns n[utu^ ^^^^ âvons faiit procéder iiostiêcheTQkcs sm 
elles des nations, là civilisation 'morale dçs Crées par uife 
description de leur situation politique. Ils ëtoient alors , 
comme nous avons vu , pauvres , peu civilisés , simples 
dans leur manière de vivre , occupés pour la plupart de 
l'agriculture et du soin de leurs troupeaux., et dans un 
état de guerre presque non interrompu avec tous leuirs 
voisins. Même lorsque, après la fondation des dittérents roy- 
aumes qui composoiént alors la Grèce, lés richesses amas- 
sées par quelques-uns de ces princes , conjointement aveo 
rinvention de quelques arts , avoient introduit un certain 
luxe dans leurs palais , les plus illustres conservèrent en- 
core Fancienne simplicitdil&xuûeurs et ne dédaignoient pas 
de se servir eux-mêmes ainsi que leurs hôtes , de soigner 
leurs chevaux , etc. Dans les relations mutuelles de ces 
rois c'étoit , comme Fhistoire de ces temps nous l'a prouvé 
par plusieurs exemples , c'étoit la force et la supério- 
rité matérielle qui décidoicnt presque tous leurs dif- 
férends. Cette histoire n'est à peu près qu*une continua- 



tion perpétuelle de guerre^, ;dp r^yplutiops- et 4*4iÇ9Î|;ra« 
tionç*. ])es brigaodj» .i^t vdes pirat^.i s^t^tpréy^ls^t de cç3/ 
trpub^es pi .suivrai Texerople d^s rois», qui s.'approprioj^a|: 
sans scrupi^Jele bien d'piftrui , au;ssUôt q,ijCil9 $e çeotoie^t 
ep .étaJ; de ,1^ lui di^^puter avec avantage , iofe|toi^fntl(^ 
mers et les grands, çhcmi os. Les lïer/ôule.et les ^^é^éçi 
ay4?ient jplé^lps ^ÏH^eflfjïiys^fpa^ 

faisant cesser cet état de barbarie et de di^r^r9*iu>^!^i? 
eux->mémes étoient encore loin d*avoir des idées très pré- 
cises d'équilé et de justice , et leurs descendants prouvé- 
rent encore longtemps après , par leur conduite , combien 
ils éU)ient persuadés que , s'ils pouvô^ént se .défendre 
eux-mêmes par la supériorité de leur» forces ,' cettei 'meute 
supériorité leur donnoit le droit d'exiger d'atitrui ce 
que celui-ci ne pouvoit ni n'osoit par conséquent lei^r rer 
fuser. 
Restes des an- Le commencement de cette époque res- 

ciens clésofures* 

sembloit parfaitement aux temps dont nous 
venons de parler. Or , comme , pour le caractériser , 
il faudroit répéter ce que nous avons dit ailleurs , nous 
(croyons pouvoir nous épargner cette peine. D^ailleurs , 
en divisanl' notre ouvrage en époques , nous ne préten- 
dons nullement les distinguer par les dates , mais par 
les progrès de la civilisation. 

Cependant nous n'osons entièrement passer sous silence 
les restes de la barbarie primitive que nous remarquons 
dans cette époque , d'autant moins qu^ che^ quelques, 
peuplades ils ne furent jamais entièrement effacés ^ même 
dans les temps où Je reste de la Grèce avoît atteint le plus 
haut degré de civilisation politique auquel elle se. soit 
jamais élevée. 

Les invasions liostiles , par exeo^ple , et )çs exjitéditions 
irréguKères qui méritent à peine un autre nom que celui 
de brigandage et de piraterie ont souillé les plus brillantes 

• ■' 4** ^ 
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époques de l'histoire des Grecs (') , et le gouyemement 
vigoureux et actif des Romains même n'a jamais pu ré- 
ussir à les faire cesser entièrement. On sait que les 
auteurs des romans grecs que nous possédons appartien- 
nent tous à l'époque romaine ; or , il n'y a presque 
pas de roman grec où Tintrigue ne soit fondée sur une 
expédition de brigands , sur un rapt ou qudque autre 
acte de yiolence (^). 



(') Voyez ce que nous ayons déjà dit àr ee sujet , Hist. delaci- 
Tilisation etc. T. I. p. 105 , où Ton pourroit encore citer Texemple 
des pirateries des Dolopes , rapporté par Plutarque (Cim. 8) , qui 
du temps de Gimon avoient occupé l*île de Scyros, où ils dressoient 
des embûches aux commerçants qui y abordoient, et les pilloient sans 
aucun scrupule. Il est aussi à remarquer que les poètes comiques 
d'Athènes attribuoient la guerre du Péloponnèse à une cause peu 
différente de celle qui donna occasion à la guerre de Troye. Plut. 
Pericl. 30. Il ne sera pas nécessaire , sans doute , de les réfuter 
sur ce point , mais il est cependant très probable que leur récit 
n*est pas sans quelque fondement. Aussi bien que nous ne croyions 
pas que ce fut là la véritable cause de cette lutte remarquable entre 
les états de la Grèce , nous n'avons aucunement besoin de rejeter 
le fait lui-même. On peut consulter encore Its détails intéressants 
que donne Strabpn sur les états de pirates qui en son temps cou- 
▼roient les rives du Pont-Euxin et qui se vantoienl de tirer leur 
origine des Argonautes et des Dioscures (p 758). Ces états avoient 
des chefs et des magistrats ((7xi7;rT8;^o») , des lois et des institutions. 
La danse mimique des Énianes décrite par Xénophon (Anab. V. 9. 
7 , 8.) prouve aussi que chez ces peuples le brigandage étoit 
assez généralement exercé. 

(^) Xénophon d'Éphèse (III. 1 , 2 fin.) parle du rassemble- 
ment d'une bande de brigands , comme d'une af&ire très ordi- 
naire. Anthia est enlevée par des brigands (ib. 8.) Voyez la de- 
scription du formidable chef de brigands Hémus de Thrace, 
chez Appulée (Metam. Yll. p. 453 — 455). Chez Alciphron (I. 
8.) l'on trouve la lettre d'un pécheur qui propose à sa femme 
de se livrer à la piraterie , par ce qu'ils manquoient du néces- 
saire. Il ne veut pas se souiller par des meurtres , mais il pa- 
roit qu'il ne voit rien d'injuste à s'approprie/ ce qu'il croit superflu 
pour un autre , pour subvenir à ce qui lui manque en propre* Dans 
un autre endroit du même auteur, on trouve des joueurs, qui 
pillent sans ménagement celui qui les a fait perdre (III. 54). Dans 
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Plntarque parle encore des Cretois comme de gens qui 
avoient coutume de se déyaliser mutuellement (')• Les Éto- 
liens , dit Polybe (^) , vivoient de rapine et de brigan- 
dage dès les temps les plus anciens. Ils se trouvoient dans 
un état perpétuel de guerre ayec les autres peuples (') ; 
car , non contents de piller ceux auxquels ils faisoient la 
guerre , ils ne laissoient jamais passer Foccasion de s'im- 
miscer dans les disputes des autres nations , et aussitôt 
qu'une guerre venoit d'éclater entr'eUes , ils ne man- 
quoient pas de rançonner chacune des parties belligérantes 
et de s'approprier au moins une partie du butin que cha- 
cune d'elle a voit fait (^). 

Lorsque Maxime de Tyr passe en reyue les difiérentes 
nations de la Grèce , en ajoutant les occupations et les 
arts dans lesquels chacune d'elles s'est .distinguée , par 
exemple , l'éloquence des Athéniens , l'adresse des Cretois 
à tirer de l'art , l'équitation des Thessaliens , il ajoute 
sur la même ligne et aussi indiOéremment les rapines des 
Étoliens (^), De même Aristote parle de rapine et de bri- 
gandage comme d'un moyen licite et très ordinaire de 
pourvoir à ses besoins (*)• 

Cependant il faut avouer que ce n'est pas la Grèce 
seule qui offre des exemples de ces excès. Nous n'a- 
vons qu'à rappeler à nos lecteurs les pirates tyrrhé- 

ces mêmes oavrages le rapt est à Tordre du jour. On n*a qu'à 
se rappeler les ayentures des héroïnes d*fléliodore, d*Aehille Taâus, 
de Chariton, de tons, en un mot. C'est un trait caractéristique 
de toutes ces compositions, il est vrai « mais ceci même prouve que 
les exemples de ces sortes de yiolences étoient fréquents. 

(») Quast. Grac. T. VII. p. 187. in. (+) IV. 3. 

( ' ) Voyez les exemples cités ib. 4. 

(^) On nommoit cela Xdçvçor âyt^y àitb ka^içu , et Polybe , en 
parlant de cette coutume « qui avoit obtenu si non force de loi , 
passoit au moins pour maxime d'état , ajoute très à propos : "iflavê 

XVII. 4, 5. 

(7) Dissert. 23. (T. I. p. 440. éd. Reisk.) 
(») Rep. I. 8. (T. II. p. 228. in.) 
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mcàsC^y et ahriens (*"*) , cfsiirtottl la guerre des pi- 

> ' , • ' — 

rates , qui répandit là terrefur par totiles les prôtinCes de 
l'empire romain et à qu il ne fallut rien moiris que le pou^ 
Tôir absolu accorde au grand Ponipéè cl la fôrlune qui 
ju8qu*alôrs Tavoit constamment accompagné , pour être ter- 
rai néie ti^une manière satisfaisante. 

Maintien du droit Nous àvons TU que le droit du plus fort 
F"* ^^ • ^jqJI; reconnu dans les temps héroïques. 
L'ordre social établi dans les différents étals , lies lois et 
lès institutions qui rëglo'îent leis droits mutuels 'des ci tbyéris 
durent limiter considérablement, entre les persohiics prî- 
vées, l'exercice d'un droit fondé uniquement sur les fortes 
matérielles; mais, quant aux relations des états , iTfaut 
avouer que ce droit resta en pleine vigueur , ce qui ne 
doit pas cependant nous * engager à porter des Grecsr un 
Jugement plus sévère que contre les autres peupies tant 
àilciens que* toodernès , puisque l'histoire nous prouve 
clairement que è'est ce droit d'après lequel les différends 
dès peuples et des rois ^ont toujours jugés en demie* 
fesàortC"). 1 .« ^ 

\- [9) IMôd.'Ste. T.l:p.471. 

.\}^\ P^s. ,IY. 35. ft. Cf. V. 21. 6. (p, 405'an. ) Tcuta;, la 
reine des lllyriens, accorda non seulement (comme nous avons cou- 
iuihe de %ous exprimer) des lettres dé marque à ses sujets , maïs 
elle mit aussi une flotte pn mer , avec ordre aux che£s qui la com- 
^landoient, de re;;arder cdinme ennemies toutes les najionsdes 
Vaisseaux desquelles ils poûrrôient s'emparer. Et , lorsque les am- 
bassadeur^ 'romains lui firent des remontrances au stijèt de cette 
Conduite , elle répondit qu^elle auroit soin que le pafilloii ro- 
main ne reçût aucune offense publique , mais que les princes illy- 
riens n'avoient jamais eu coutume d*empécher leurs sujets de cher- 
cher des avantages par mer. Poljb. II. 4 , 8. 

(") Il y a 38$" ^Miftl^ttèfer. qui biitVciùlu retrouver de^ traces dé 
cet ancien droit dans les actes de la diplomatie moderne , par exem- 
'pie dans ceux du congrès de Vienne, et il paroît qu'ils ne soient 
^ffeis "etatièrèment éloignés dé èroîre que le titré àe grande puis(içLpcfi 
ne soit fondé sur ee principe. Voyez rei:cellent ouvrage de M. l'a- 
vocat Lipmsn (Staatkunde der voornaamste mogendheden vim £a- 

ropa) 9 ouvrage que je cite non par ce que c*est M. Lipman qai 
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Toutefois il faut ayouar que les Grecs étoieut raremeat 
très scrupuleux à cacher leur opiuion. à cet égard , et 
c'est cette franchise , que Tou trouve chez leurs plus gra* 
ves historiens et leurs hommes d*état les plus intègres « 
qui semble les distinguer , sous ce point de vue , de plu* 
sieurs autres nations. 

Chez Thucydide , qui , dans les discours qu'il attribue 
«ux personnes qui jouent un rùle dans son histoire , ca** 
râctérisc souvent d'une, manière admirable Tesprit du 
siède et les idéea tant politiques que morales générale- 
ment reçues., chez Thucydide les Athéniens , réfutant 
les accusations des Corinthiens , à Fégard de leurs injus« 
tices , répondent qu'ils sont persuadés que d'autres ne 
manqueroienl; pas de faire la n^éme chose ,. s'ils en ayoient 
le pouvoir , et que ce n'est aucunement contraire à la 
nature . humaine ('^) d'opprimer autrui , afin de l'em- 
pêcher .de nous opprimer , d'autant moins que l'on n'a 
jamais- douté de la justesse . du principe qiio le foibI« 
doit obéir au plus fort('^). Que si Ton seroit tenté 
de croire que Thucydide n'attribue cette doctrine aux A* 
théniens que pour en faire ressortir l'iniquité ,f comme il 
la fàiti prêcher d'une manière asseï iusolente par le dé- 

« ■ » • 1 • » • ; ■ • ■ ■ r I > .■ . / . I . • I , I 

émêi déttd'pphiion ,: joiâis pai: oe qiieles>fait8iC^*il'ra^ort0'seav- 
hleoit eonfirmer merveilleusement le se^tiraçnt des politiques dont 
je yiens de jarler. Je me. crois obligé d'ajouter cecr, par ce que M. 
Liptnâii lui-màine' proteste solenneHemént contre unépardUe con- 
-dvsiitti à dédfiir»dé ses rassQDflements. ' )'> { :'- . ) 

('^) *jàtï xa&taz&Toçy T^bv ijaao} vitb t» âvvatoirdça KaTtiçyt(P- 

>«*. Thucyil I. 76, 77. Il faut lire tout le raisoiftietoént dans 
tes âmp eliapitres , remarquables surtout ù cause du ^oupooa énûs 
pai: les Alhéoiçns s ou plutôt pfir Thucydide, que lés Sjjartiates,.s'i(s 
parvenoient Jamais à priver les Athéniens de l'hégémonie, per- 
drdient eux-métnes ; la 'feveur des '^alliés , * d'abord paf* ce qa^ celle 
faveur se fohcloit principalement sur la crainte pour les Athéniens, 
qui les faisoit avoir recours à leurs ennemis , et ensuite par ce qu'il 
n'étdit pas probable qu'ils useroient eus-mémes d'une manière 
plus modérée de la prépondéranee qaMls obtiendroient alors. 
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magogue Cléon ('^) , on sera forcé de modifier ce juge- 
ment , lorsque , chez le même auteur , on verra défendre 
Périclès tout de bon le principe odertnt dum metuofU , 
puisque la crainte de se rendre digne de la haine d*autrui 
fait souvent échouer les plus grandes entreprises , tandis 
que la haine passe à la fin , et que la gloire qu'on peut 
obtenir, en la méprisant , dure éternellement ('^). Mais 
nulle part cette idée n'est exprimée avec tant de vigueur 
que dans la négociation remarquable entre les Athéniens 
et les Héliens , habitants d'une petite Ue de peu d'impor- 
tance dans la mer Egée , rapportée par le même auteur* 
Les Méliens avoient eu l'audace de rester fidèles aux La- 
cédémoniens , dont leur république étoit une colonie* 
Les généraux athéniens , envoyés pour les forcer à se sou- 
mettre à la volonté d'Athènes , avant que de se servir des 
moyens infaillibles de contrainte qu'ils avoient à leur 
portée , ont la bonté de leur mettiçe sous les yeux la né- 
cessité d'obéir , quoique bien persuadés (c'est ainsi qu'ils 
s'expriment) que les Méliens eux-mêmes comprendront 
facilement que tout raisonnement sur la justice et l'équité 
est absolument hors de^ portée , lorsque la question ne se 
.traite pas entre parties égales, vu que l'inégaUté deçT 
forces assure aussitôt le plus fort de la conscience de sa 
volonté et ne laisse au plus foible que le seul parti de se 
soumettre ; principe qu'ils poussent si loin que , lors- 
que les Méliens osent déclarer, en défendant leur liberté , 
qu'ils mettent toute leur confiance en les dieux , ils ré- 
pondent que c'est la même confiance qui les rend forts à 
exiger des Méliens le sacrifice de cette liberté , puisque 
personne n'a jamais pu douter que les hommes qui veu- 
lent être obéis de ceux qui leur sont inférieurs en forces , 
ne font autre chose que suivre l'exemple des dieux , qui 



('«) Thueyd. lU. 37, surtout 40. 
(»«) Thueyd, II. 67. 
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eux->méines , en agissant ainsi, ne font^qu'obsenrer une loi 
de la nature qui , bien loin d*aToir été inventée par les 
hommes , a toujours existé et durera éternellement , et que 
les Méliens , fussent -ils dans le cas où se trouvent main- 
tenant les Athéniens , feroient certainement valoir à leur 
tour la même prérogative (^^). 

Thucydide , il est vrai , semble exagérer un peu dans 
cet endroit : mais , pour ne pas dire qu'il est invraisem- 
blable qu'il eût osé attribuer de pareils principes à ses 
citoyens, sans être persuadé qu'ils en étoient effiectivement 
pénétrés, que dirons-nous de Xénophon , chez qui les 
Acanthiens , pour exciter les Spartiates contre leurs voi- 
sins , les Olynthiens , n'emploient d'autre argument que 
celui que les Olynthiens devenoient trop puissants ('^). 
Que dirons-nous d'Isocra te , qui., dans son célèbre Pana- 
thénaïque , s'exprime absolument dans le même sen^ que 
Polus chez. Platoù , dans le Gorgias. Les Athéniens , 
ditr-il , ayant à choisir entre la nécessité , ou d'être in- 
justes envers d'autres, ou de se soumettre aux injustices 
que ceux-ci voudroient commettre envers eux , d'oppri- 
mer les autres injustement , ou d'être justes et de se 
voir opprimés ,par les Lacédémoniens , ils ont choisi 
ce que tous les -hommes sensés choisiroient dans un pa- 
reil cas , et ce qui n'est désapprouvé que par un petit 
nombre d'êtres bizarres qui ae donnent l'air de philoso- 
phes et de stages ('"). C'est le Gorgias de P^ton où le 
raisonnement de ces êtres bizarres dont parle Isocrate 
nous a été conservé. Dans ce dialogue Pol^s va cer- 
tainement encore un peu plus loin , lorsqu'il s'éUxine que 
Socràte désapprouve l'injustice elle même et tous les cri- 
mes qu'elle fait commettre , le 'vol , la rapine , le meur- 



(*^) Thucyd. V. 105. Voyez toute la négociation ib. 85—111.. 

(«') Xenoph.HeUeii.V. 2. 12-^19. 
('V Isoer. Fasaih. (Oratt. att.. T. IL p. 288. éd. Bekk.) 
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trc, m&ià ir ajoute ciepetidmt qùie personne ne pennti 
iEuiti»eiii6n1 à ^e sujet, et Socrate ne. le contredit paâ 
sur ûe point/ Il ne eonsprend pas que Socrate ne pro^ 
^tkt pas lui même être un tyran et faire touk ce qu'il 
Voudrôit plutôt que d*étre injustement traité par d'au-* 
tres(^^). Et Calliclès , qui y eut tâcher de trouver un 
iOrme moyen, pour satisfaire les deux partis , croit avoir 
-épuise la condeseendanoe pour les opinions du philoiso* 
lirhe, lorsqu'il dëctare que , bien que , suivant la loi de la 
bature , il vaut mieux être injuste t{ue de s'exposer aux 
'irijusticeèt d'autrui , ceci cejieodant doit. obtenir la pré* 
-lél'encc,' lorsqu'on juge ta question suivant les lois étà- 
J^ies. Suivant la loi de la nature celui qui se laîs^ 
ùiaiUraitfer imptïnément ne diffère pas de Fesclave , qui 
est -privé de tout pouvoir pour se défendre. Suivaiit 
'«elte- même ici la justice veut que le fort ait plus que 
le'' foîi>le.* C'est cette loi que suivoit Darius, lorsqu'il 
attaqua' lefsScytbes , Xerxès , lorsqu'il imoilda la (îrèce 
de ces iroiipés imiombraMes.' Ceux qui prétendent qu'il est 
lujvi^te de- vouloir avoir phis qu'un autre , ne jugent que 
d'après 'les lois faciles pai» les foibles, qui ont toujours sur- 
'|/àSsé le^forts en nombre, poui* se ménager «ne ressource 
^èontre ietrr pouvoir ,' trop heureux- de Icîur avoir ôlé les 
'moyens d«e nuire (*^). C'est absolument le raisonnement de 
Thrasyjmàquev dans le premier livre de la République, oè il 
pràtetid que la justice est ce qui plait au plus fort et ce qui 
lui est- utile, et que ce qu'on a coutume d'appeler ainsi n'est 
-qift'une aimable imbécillité , raison pourquoi ceux qui* ne 
<îQn tentent/ de coiEumetlte quelqûei crimes partiels et aux- 
quels^ iHnaiiqUéèoftïè pouvoir ^ Soit le courage de à'élé- 
TJdr: pitis r hëût ,' àént^eon^amment Uotés par les dénoïni- 
nations les plus infamantes , tandis qu'un tyran qui n'é- 



('^) Plat. Gorg. p. 290iin 291. in. éd. Fiein. 
. (»«») Plat. Gorg. p. 295 fin. 296. 



pargne personne cl qui,' soumettant lôus'fe^ Irâinixiëàr' 
à son pottVbif , les empêcbe* non ' 'seofcitient de pumr sè's • 
forfaits, mais même de les censurer , est regài^é J^ar tdUt 
le monde comme un grand prince (**). * 

• • » 

Il raiidrôît la peine de comparer avec cette doctrine 
les arguments dont se sert le sage pour la réfuter , mais 
cetei nous mëneroit trop loin. D'ailleurs Foocaèion se pré-, 
sèntera dans' la suite de reîirenir sur ce sujet , lorsque 
nous parlèroùs du mérite de Platon à s'opposef à des prin- 
cipes alors si généralement reçus que l'intégrîtë dlsocrate 
même Ue pût' s'en défendre , comme nous menons de le 
voir tout-à-l'beure. . Nous nous contentons pour le moment 
de placer à coté du passage cité de ce rhéteur celui d'un 
autre non moins estimé à cause de sa probité et de sa vé- 
nération pour les dieux, dt nous le choisissons dans une 
épNSque beaucoup plus récente , pour faire vèit* combien 
peu ces opfmôns âvoient changé dans l'espace dé temps 
qui. la sépare des siècles dont nous nous occupons daûâr 
ee 'moment. C*est le rhéteur Aristide ^ quî/déms le'diô^ 
eôurs 'adressé aux Rhodiens,' pour les eihotfcer â la ôonco**^ 
de , déclare nettement que la loi de la nature veul que lé 
fiable obéisse au plus fort ,' et ajoute que celui qui ^oit 
s'a]gsui<ei^' là libei^té, ett vtolabt ^tte loi, s'abuse lui- 
mél^ et À'agit'pas plus sagement que cehJi qui ,' en- 
viant aux dieux fe pouToir dont ils sorit'reviêluls , lâcherait 
de s'y souëtraire (**). Aristide v^oit il de lire le discours 
des Athéniens aux Méliens., où cette opintouvétoit elte^ 
enracrinée 'qu'elle se reproduit , après dça siècles , à^eu 
près dans les mêmes termes ? 

Mais il j a plus. Le même Socrate, qui, chez Platon, 
prétend' non seulement qu'il vaut mieux subir l'injustice 

(*«) Plat. Rep. I. p. 416 fin. 417 in. 418. E. fin. cf. p. 422. 

(") Arislid. Or. 44. (T. I. p. 835. cd. Dindorf.) Oa trouve 
le même raisonnement dans le Panalhénaïque (T. I. p. 288] où , 
tout comme Isoerate , il appelle sophistes et pédants ceux qai pen- 
^nt antrement à ce sujet. 
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que de la faire suliîr à autrui , mais aussi qu'il vaut mieux 
recevoir la peine méritée pour le forfait qu'on vient de 
commettre que d'y échapper , le même Socrate , faisant 
l'éloge de la tempérance , dans Xénophon , en présence 
d'Aristippe , lui représente que la tempérance le rend plus 
capable de dominer , supposant qu'il préférera toujours le 
pouvoir de dominer à la nécessité de servir. Il ne dit pas 
expressément , il est vrai , qu'il pense à une domination 
injuste : mais , lorsque nous voyons que , pour répondre à 
l'objection d'Aristippe, qui déclare qu'il ne choisira ni l'un 
ni l'autre , il lui fait observer que cette neutralité est une 
chimère et que le monde n'est divisé qu'en deux parties , 
maltrc;s et esclaves , ce cpi'il ne manque pas d'illustrer par 
des exemples de plusieurs peuples conquérants et d'autres 
subjugués par eux , ne dirions nous pas alors qu'à ce So- 
crate il soit passé par Is^ tête quelque chose de pareil aux 
opinions d'Isocrate et d'Aristide. Les foibles , dit^il , 
sèment , les forts moissonnent , les puissants et les cou- 
rageux subjuguent les imbécilles et les lâches (^^). Et, 
lorsque Aristote déclare que la nature a indiqué à chacun 
les aliments qui lui conviennent , comme pl9sieurs ani- 
maux à l'homme , raison pourquoi on emploie contre 
eux la chasse , ainsi que la guerre contre ces hommes qui 
par la . nature elle même sont condamnés à obéir , mais 
qui osent méconnoùre cette disposition (^^), ne seroit on 
pas tenté de croire que ces philosophes fussent plus 
d'accord avec les sophistes qu'avec Platon? 

En efiët, lorsque Alexandre, interrogé par ses généraux 

(^') Xenoph. Memor. II. 1. surtout § 12 sq/ 
(^^) Tœ xçazianqu Pjrrhus donna à ses fils une réponse ^ peu 
près semblable. A celui dont Tépée est la plus tranchante. Plut. 
JPjrrh. 9. Je dois observer en passant que nos savants traduc- 
teurs ont manqué ici le sens des paroles de Plutarque (De levens 
van Plutarchus , T. VI. p. 20). Plutarque ne dit pas que Pyrrhus 
maudit ses fils, mais seulement que sa réponse ne differoit pas beau- 
coup d'une malédiction. - 



61 



à qui il laisseroit son empire , rependit Au plus fort , il 
ne fit qu'énoncer le principe adopte généralement par 
toutes les nations de la Grèce , dans toutes les questions 
du droit des gens , et méode , comine nous venons de le 
Toir , dans toutes celles qui touchent au droit privé et 
à la morale \ car , si les injustices commises dans les 
temps héroïques appartiennent plutôt à ces dernières , 
tandis que, dans Tépoque dont nous nous occupons ici , el- 
les sont ordinairement bornées aux relations mutuelles 
des peuples , il ne faut pas en chercher la cause dans un 
changement d'opinions à cet égard , mais seulement dans 
rintroduction de ces lois qu'on représentoit comme les 
armes des foibles , et qui empéchoient les citoyens de vi- 
vre d'après la loi naturelle dont parle Calliclès , loi qui; 
par défaut de lois écrites , restoit toujours en vigueur 
parmi les nations. On chercheroit même envain dans ces 
temps reculés des hommes qui aient osé enseigner ce 
droit de la nature aussi publiquement que le firent dans 
la suite les sophistes et les rhéteurs d'Athènes. 

Comme , dans ce chapitre , nous ne nous occupons 
d'abord que des relations extérieures entre les nati-r 
ons qui habitoient la Grèce , pour rechercher ensuite 
la situation politique des états considérés séparément , et 
enfin celle de» individus , nous allons maintenant , après 
avoir démontré combien le principe dont nous venons de 
parler étoit généralement reçu , même parmi les philoso- 
phes et les savants les plus illustres , nous allons mainte- 
nant examiner jusqu'à quel point ces principes furent 
adoptés comme règles de conduite par les difiérents états 
de la Grèce. 

Par le» Athé-. Quant aux Athéniens , qui furent les pre- 
miers à acquérir une supériorité décidée sur 
les autres peuples , après les victoires remportées sur les 
Perses , quant aux Athéniens , personne qui ait jamais lu 
avec quelque attention l'histoire de la Grèce , hésilera 
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jbngtempd sur la réponse à donner 3iir la questipa pro* 
posée. Les Athéniens , dit Thucydide , lorsqu'il p^T 
le de ces ,teaip9» les Athéoiens ne traitoient plus avec 
leurs alliés, comine avec leurs égaux , mais Us leur comr 
ipandoient , comme à des sujets , audace qui fuï , pour 
ainçi. dire ^ saocliopnée pax ces alliés mêmes» q\ii,, pr^r 
férant envoyer à Athènes leurs contribuliops.pour sou<- 
t^niif .l^,guerre, pjutot que de. prendre les ai;mes eux^p^ê- 
mes. pour, la défense de la cau^e^^ommune » se livroieiit 
jP^r là à la merci des Athéniens et leur procutoient d'am- 
ples ressources pour subjuguer <;eux qui osassent refuser 
d'obéir à leurs ordres (^^). La ^te naturelle.de cetta 
imprudence fut que les Athéniens , n'étant pas respou^j»- 
hies de la manière dont ils disposoienk du trésor-, ppu- 
Yoient à leur gré augmenter ou dimipueyr les contribu- 
tions , et que , comme ils a^oient^ en main, les ip^oyens 
pour se faire obéir , Jls forçoient souvent , ayec les trou- 
pes m^mes que ceux-ci avoient soldées , les alliés à «atis* 
faire aux besoins d'Athènes ou à. Tavidité de quelques 
: chels d'armée. C'est ainsi que Thucydide raconte que , 
lorsqu'à Athènes on avoit besoin d'argent , on.envoyoit 
.:une escadre ,sur.Jcs, cAtes de-J'A^ierJffiineureiet des iles, 
,|K)ur levei: des .^ontrj^MiiQOf (,»')^, t>fi9.rti^p^^ M^ 
■■■%: ^ : Première .à respeatir^^esoffots. de ce^te.ijijiuste.gj^é- 
..ipondéranpe* , Vlm que willç cUpyens de cette vUle.furent 

toyen sage et modéré , n'eût su se prévaloir de la, Tolopté 
-o!ÇpWr<!..SlWPÇej?ntÇ,.4'»,JWRjfirt mh^'^ préœiyiir ^optre 

p.s) Thucyd. 1.99. 
'"' :t^*fttucyd.ïlf. 13: 'Onîppeloftc^^^^ l^iié- 

<^^ nS^tëde kn tirK^ii'Jd^dôtiiQé Fc(t«mpiyiinKiédidtem£pt ajirèffiltf ba- 
:,f imp.de S^}»\^ fléciW. .y«||v.i*M.,U3n'«fvP^^ ïftW..??.. . 
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lesiospirations sas^naifeddudémagogiïe Gléoji. ilM dîeipt 
Teillèrent sur les infortunés^ Le yaisseau , eifvoyé avee: 
l'ordre contraire 9 marchant plus vite que le premier > 
l'atteignit heureusement et sauva ainsi l'Ue florissante de . 
Lesl)(08(?^). Sdone , révoltée dans la onzièymie aiMiée d^ 
la guerre du Péloponnèse , ne fut pas aussi heure«seu 
Tous les citoyens en Âge de porter les armes y furent mis: 
à mort, les femmes et les enfants vendus comme e^la-. 
ves, et le territoire livré aux Pktéens (^®). Av^uoné- 
toutefois que ces actes de vengeance peuvent élr^ attri- 
bués avec le même droit (aux passions et à; la vanité> 
d'une populace irritée par les suggestions des démagogues; 
qu'au désir de dominer (^^) ^ et que ce sont plutôt' leis 
défauts inhérents à la forme de gouverneme|it chez les. 
Athéniens , que leur caractère qu'il, faut accuser en ceoû 
Que si. la manière doAt les tAthéniens agissoient envers 
Ijours alliés est absolument inexcus^)3le , il ne.fauVpPUi! 
oublier pouiifant Içs preuves* de. mo<lé^ation et de générp^ 
site qu'il donnèrent en plus d'une occasion. Lorsdçll^ 
biAaîlle de JPla^e^.ils ne cédèrent pas seulement .aui; Isr 
eédémonieps, la place qu'ils ayoîent;Occupée jusqu'ici dana 

' ' p^) thucyd. iri. 36 sq. (»») ïb. V.32. 

(<^^} ïsoerat^v dans sonPinégyriqiie (Orat. Att.> T JI; p.67 fin« ** 
69). et Aristid^^jdaDs son Panajthénaïque (Orat, 13. T. I. p, 289 fii\.< 
290) se sont eiforcés de défendre les Athéniens au sujet des injus- 
tices criantes dont nous yenons de parler. Le dernier dit , en- 
tr^autres , que, les Athéniens méritent plus d'éloges pou^ la seconda 
résolution qu'ils prirent à Tégard des habitants de Lesbos , que 
de blâme , au sujet de la première , et qu'en tout cas le mal qu ils 
ont fait ne doit pas faire oublier les services qu'ils ont souvent ren- 
dus aux autres nations grecques , comme le dîégàt causé quelquefois 
par la foudre et les tempêtes ne nous dispense pas de l'ot^ligation dé 
reconnoitre les bienfaits qu'on reçoit des mains de la divinité. . Iso*? 
crate représente les Athéniens çpnime le peuple le plus anciieii 
et le plus illustre de la Grèce , 4 q\ii Thégémonie appartenait de 
droit, et le discours , où il tâche ^e démon Irer cette âssjsrtipn étoït 
des^âparJiui a exhorter les Grec^ à la concorde, PPur reuijiif 
leui:s forces contre les ^Barbares. Papeg. Oratt. Att, T. lj(*,p* 4â sa» 
51 in. Voyez encore, à ce sujet, Heeren , Ideen» X. VI.p.l^7-ld^» 
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l'ordre de bataille (^^) , mais même lorsque les Tégëates , 
habitants d'une ville d'Arcadie qui ne pouyoit être com- 
parée avec la puisssLnte Athènes , leur disputèrèpt le pas 
dans cette même occasion , ils étoient assez sages de dé- 
clarer que , comme ils n'étoient pas venus dans cet en- 
droit pour disputer avec leurs alliés , mais pour combat- 
tre , ils laisseroient aux Lacédémoniens la décision de la 
prétention élevée par les Tégéates. 11 n'est pas besoin , 
j'espère % d'ajouter .que les Lacédémoniens n'hésitèrent 
pas un moment à la rejeter et à assigner aux Athéniens 
la place qui leur étoit due {* '). 

ParlcgLacédë- Aussi les Athéniens n'étoient-ils pas les 

seuls qui se prévalurent à leur avantage du 
droit de la nature , reconnu [par les anciens héros de la 
Grèce et enseigné ensuite par les sophistes et les philoso- 
phes. La manière dont les Lacédémoniens traitoient leurs 
alliés, après qu'ils eurent arraché l'hégémonie à Athènes, 
justifie pleinement la prédiction que Thucydide met 
dans la bouche des ambassadeurs athéniens , dont nous 
avons parlé plus haut , et l'indignation d'Isocrate sur les . 
reproches adressés aux Athéniens par les partisans de 
Sparte , qui sembloient avoir oublié entièrement toutes 
If s injustices commises parles Lacédémoniens , les con- 
tributions qu'ils exigeoient des alliés, les garnisons 

(^^) Les Lacédémoniens prièrent les Athéniens de se mettre à 
leur place vis à vis des Perses , sous prétexte qu*ib aroient appris 
à les combattre dans la bataille de' Marathon (Herod. IX. 46.), 
proposition assez étrange dans la bouche de gens qui prétendoient 
être les premiers soldats de la Grèce. Mardonius ne manqua pas 
aussi de leu:r en faire un sanglant reproche (ib. 48). 

(*<) Herod. IX. 26 — 28. Piutarque, dans son écrit sur la ma- 
lignité d*Hérodote , nie les deux faits dont j(^ viens de parler (T. 
Ia. p. 459) , mais , pour ne pas nous perdre dans une longue dis- 
cussion sur les mérites de ce petit ouvragé, et sur la partialité 
manifeste de Tauteur , il suffira de faire observer que le même Piu- 
tarque ne rapporte pas seulement lui-même l'indulgence des Athé- 
niens, envers les Tégéates , mais Tattribue spécialement à Aristide 
(Arist. 12). 
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qu'ils mettoient dans leurs villes , les harmostes et les 
tyrans auxquels ils les livroient , sans se soucier de les 
défendre contre les Barbares (^^). Nous avons déjà parlé 
de Mantiuée , de TÉlide , de Phlius , d'Olynthe , de 
nièbes , dont Isocrale fait également mention dans le 
passage précité C). Ces injustices, dont les Lacédémo- 
niens se rendirent coupables après avoir obtenu le pouvoir 
suprême* , est la preuve la plus certaine de la venté de la 
réflexion de Thucydide , que la véritable cause de la 
guerre du Péloponnèse ne fut pas le dësir des Spartiates 
de délivrer les Grecs de la domination athénienne , mais 
uniquement la jalousie qu'ils ressentoient au sujet de la 
puissance toujours croissante des Athéniens (f^). Ils n'at- 
tendoient pas même la fin de cette guerre pour déclarer 
leurs véritables sentiments. Brasidas offrit la liberté aux 
Acanthiens , ajoutant que , s'ils préféroient ne pas accepter 
ce bienfait , il dévasteroit leur pays aussi longtemps qu'ils 
en sentiroient enfin le prix(^^). Et cette liberté tant 

(3 2) Voyez entr'autres ses justes réflexions dans le Palniégyri- 
que , T. II. p. 69 fin.— 74 in. , où la politique de Sparte est ex- 
pliquée d'une manière claire et précise* et jugée d*après mérite. 
Pour les faits , on peut consulter Diodore T. I. p. 646. med. 

(ss) Sur rÊlide voyez Xenoph. HelL III. 2. 21 sq. cf. Isocr. 
de Pace (Oratt. ait. T. II. p. 199 sq.) SurMantinée, Xenoph. 
Hell. V. 2. 1 — 7, passage, dans lequel la manière dont Fauteur 
raconte ce fait n'est pas moins choquante que le £iit lui-même. 
On voit surtout ici 'combien il fut partial pour les Lacédémoniens , 
et Schneider (ad V. 2->7) remarque ici strès à propos que les 
Athéniens avoient raison de bannir Xénophon , qui , à cause de 
son inclination déclarée pour Taristocratie étoit un citoyen très dan- 
gereux dans un état démocratique. Sur Phiius v<^ez ib. V. 2, 
8—10, 3. 10-^17, 21 sq. Sur Olynthe ib. V.2, 11 sq. Sur 
Thèbes et le îneurtre juridique d'Isménias , ib. V. 2, 2^ sq. On 
pent ajouter à tout ceci les yiolences exercées contre les Héracléens 
et les OEtéens. Diod. Sic. T. I. p. 672. 

(^♦) Thucyd.1.88. 

(^') La manière dont Brasidas raisonne chez Thucydide est en 
effet remarquable. C'est proprement une satire sanglante sur toutes 
les proelamatiions de ce genre , qui sont aussi bien connues dans 
l'histoire moderne que dans l'ancienne Brasidas dit aux Acan- 

5 
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vantée qu*étoit elle autrement que rassnjetissement le plus 
bonteux à la domination arbitraire et aux caprices des 
barmostes (^^). Ce n*est donc pas sans raison que presque 
tous les auteurs qui ont traite cette partie de l'histoire 
grecque , font remarquer combien la domination lacédë- 
monienne fut oppressive et insupportable , et e^ même 
temps combien elle portoit préjudice au pouvoir même de 
Sparte , qui par elle perdit bientôt et Tinfluence qu'elle 
avoit obtenue , après la défaite des Athéniens auprès d'É- 
gos-Potamos , et toute la gloire remportée par ses gëné^ 
raux(*'). Remarquons encore, comme Tobservc très a 
propos Isocrate , que les Athéniens, en forçant' leurs 
alliés à recevoir le gouvernemfent démocratique , leur im- 
posoient la forme do gouvernement qu'ils préféroient 
eux-mêmes à toute autre , tandis que les LacédémonienB, 
bien loin d'introduire chez les alliés la constitution de Ly-* 
curgue , les livroient à une commission militaire de dix 
chefs 9 qui y agissoient ordinairement d une manière si 
injuste et si vexatoire qu'ils justifioient pleinement le nom 
de tyrans qu'on leur donnoit dans presque toutes les villes 
où ils furent établis ( * • ) . 

thiens : Je vous offre la liberté. Si vous n*aeeeptez pas de bon gré 
ee bienfait , je vous y forcerai. Il est vrai , on ne peut pas forcer un 
autre à accepter un bienfait , mais , en premier lieu , votre refiu 
nuirait à no» desseins , et d'ailleurs tous empêcheriez par là les 
autres Grecs de se prévaloir de cet avantage. Par conséquent , 
pour être jnste3 envers eux, il faut que nous soyons injustes en- 
vers vous. Thucyd. IV. 87. 

(»«) Thuc. IV. 132. Diod. Sic. T. I. p. 640 in. Xénophon Im- 
même fait parler en ee sens les ambassadeurs thébains. Uell. 111. 

5. 129 13. 'Awi yàç iktv&fçiaç âi^itXijif avtoîq âsXtlair nrcc- 
âfxa ér&çiây eiC, cf. V1.3,7sq. 

{^^) Voyez, hormis les auteurs déjà cités,. Diod. Sic. T. Ivp. 
706 in. et le commencement du XV*" livre , où il traite expressé- 
ment ce sujet. 

(^^) Isocr. Panath. Oratt. att. T. II. p. 272. ilnWapasde 
doute que ce rhéteur , comme les autres , loue toujours ses eom- 
patriotes aux dépens des autres Grecs , mais les réflexions qu'on 
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Cependant , tHnnffie ,<m peigA trouver une excuse pour 
let Athénieng dans cette même démocratie dont nous ne 
manquerons pas, dans la suite, de faire sentir tous les 
inocmyénients , de même l'on peut alléguer en faveur des 
Lacédémoniens qu*uBe grande partie de l'oppression sous 
k quelle gémit la Grèce-, sous leur hégémonie , surtout 
dans le commencement , doit être attribuée à la cruauté et 
à l'orgueil d'un de leurs chefs , le fameux Lysand^e* 

Lysandre surtout étoit pénétré , plusqu'aucun autre 
Laeédémonien , de la vérité de la maxime dont nous ve^ 
nons de parler dans le commeucem^it de ce chapitre; 
Pour nous en convaincre, nous n'avons cpi'à nous rappelet 
la réponse qu'il donna aux Argives , lorsque ceux-ci , 
dans une contestation sur les frontières de TArgolide et 
de la Laconie , lui représentèrent l'injustioe de ses procé- 
dés. » Avec ceci ," £t-il, en mettent la main sur son épée, 
»on a toujours raison" (*^)- Lysandre fat donc le prin- 
cipal auteur de» gouvernements d'barmostes ek^ desdé- 
cadarcbies. On ne peut lire sans effroi le tableau' des 
violences et de la tyrannie exercées par cet homme per- 
fide et sanguinaire dans les villes de FAsie-Mineure. En 
effet 9 c'étoit bien , comme l'exprime ingénieusement le 
poète Théopompe , donner à goûter aux Grecs la douce 
liqueur de la liberté , pour la rendre ensuite insuppor- 
table par le vinaigre qu'on y mêla (^^). Les villes livrées 
à t'avidité de ses amis, une haine implacable jurée à ses 
ennemis , huit-cent Milésicms , qui se reposoient sur la 
foi d^uii serment solennel , égorgés par trahison , pour 

troure dans cet endroit, coïnme dans les autres que je Tiens de citer , 
sur la conduite des Spartiates , n*ensont.pas pour cela moins jus- 
tes. Aussi ne sont ils pas allégués ici » pour confirmer des laits , 
assez eonnos d'ailleurs , mais seulement par ce qvL% dans ces ré- 
iexkms je retrouyai celles que la lecture de cette parl^ de l'his- 
toire grecque m*aToit déjà £iit fiûre à moi-ménae. 

(»^) Plut. Apophthegm. T. VI. p. 721. 
(♦•) Plut. Lys. 13 (T. m. p. 27 fin.) 
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ne pas parler d'une infinité d'autres actes de vengeance , 
les uns plus atroces que les autres (^'), confirment pleine- 
ment cette observation. 

Ce fut alors que. les Athéniens , qui avoient opprimé 
les Girecs auparavant et contre lesquels ceu;(^-ci avoient 
cherché du secours chez les Lacédémoniehs , prirent le 
rôle qu*avoient joué jusqu'ici leurs ennemis (**)• Et c'est 
ainsi que les noms sacilés de patrie et do liberté , de li- 
béralité et de bienveillance devinrent les masques qu'em- 
ployèrcût à leur tour les difiérents partis , pour servir 
leurs intérêts et pour mieux atteindre leurs desseins am- 
bitieux,. Pour s'en convaincre pleinement, on n'a qu'à 
comparer la conduite du même Lysandre dont nous ve- 
vons de parler , avec les raisonnements qu'il tint au sujet 
de la dignité royale de sa patrie. En Asie Lysandre étoit un 
tyran , à JSparte il prêcha l'égalité. 11 trouvoit que c'étoit 
extrêmement injuste de s'en tenir à deux familles seules , 
pour y chobir les rois. Il faudroit que tous les Spartiates 
eussent le même droit à cette dignité. Ce n'étoit pas le 
sang d'Hercule qui les en rendoit dignes , mais le courage 
d'Hercule. Le' courage lès rendoit tous égaux. Pour corn- 
.prendre la cause de cette différence d'opinions dans le 
même homme ^ il suffira de faire observer que Lysandre 
n'appartcnoit pas h la race privilégiée (**). 
Duplicité des Si la conduite des Athéniens et des Lacédé- 

Sparliates dans , , , , • * -. i i 

leurs relations a- momens, les deux peuples qui furent le plus 
^^^^*^'*"^''e« P««- longtemps à la tête des affaires de la Grèce, 

peut nous convaincre que les Grecs nétoient 
pas ordinairement trop scrupuleux à appliquer la morale 

(^') Plat. Lys. 19. Pour avoir une preuve de l'adresse de ce 
rusé tyran et de sa prévoyance à s'assurer d'avance toute l'influence 
nécessaire dans les cités asiatiques, on n'a qu'à lire la manière 
dont il fonda des clubs (exemple assez rare dans l'histoire ancienne) 
comme autant de pépinières de tyrans et de décadarckes. Ib. 5. 
Wepos , Lys, L 4. 

(*^) Diod. Sic. T. îï. p. 23. (*») Plut. Lys. 24. 
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à la politique , etisi les traits qub nous en avons rassem- 
blés peuvent servir en quelque sorte à rendre plus excu- 
sables les violences de leurs ancêtres , dont nous nous 
sommes occupés dans la première partie de cet ouvrage , 
surtout lorscpie Thistoire nous apprend que la doctrine 
des Tbrasymaque et des Polus , bien, que préchée moins 
ouvertement ou même cachée soigneusement , a été celle 
de presque tous les diplomates dans tous les pays -et dans- 
tous les âges, il y a une' particularité qui pourra servir 
plus spécialement à caractériser les Grecs et sui^out'lesf 
Lacédémoniens. Je veux parler de leur duplicité , de leur 
hypocrisie , de leur perfidie dans leurs relatiofis avec 
d'autres peuples. 

Je suis fâché que dès le commencement de nos recher- 
chés il faille parler d'une manière ainsi désavantageuse 
d'une . des nations les plus célèbres de la Grè'je ; tandis 
que , sous ce point de vue , les autres ne nous oflFrent pas 
autant de sujet de les blâmer. La raison cependant en 
est facile à deviner. De tous les peuples de la Grèce il 
n'y en a peut-être pas dont la forme du gouvernement et 
la vie politique' des citoyens offre tant de sujet de répréhen-- 
sion que les Athéniens , tandis que, pour les relations ex- 
térieures avec les autres états, ce sont surtout les Lacédé- 
moniens qui paroissent mériter notre censure. Or, comme 
ce sont ces relations dont nous iious occupons en premier ^ 
lieu , il faut bien que notre jugement sur les Lacédémo- 
niens paroisse un peu trop sévèrfe. Nous ^prions donc nos 
lecteurs , avant de prononcer sur ce point j d'attendre 
jusqu'à ce qu'ils aient lu ce que nous dirons au sujet de 
la démocratie, des démagogties et des syeophantes d'A- 
thènes , chapitre où nous parlerons encore moins • des' 
Spëu*tiates , qui nous ne faisons ici des Athéniens , jilsqu*à 
ee qu'ils se soient convaiiticus que nous recônnoissons ai^si 
bien la fourberie des autres Grecs dans leurs relations 
individuelles que celle des Spartiates dans leur politique , 
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jusqu'à œ qu^^fin ils ^nt lu Tékige que omis feroDsr de 
la ïOiagiftaïamîté et de la géoërofiitië de oeg derniers dans 
leur vie "eiyile , verius dont on cbeicherait- eoyaia ailleurs 
des exemptes aussi frappants. 

.J*ai bru cette réflexion nëoessaire surtout pour ceux 
de mes lecteurs qui pourroient avoir adopté la manière 
de voir de quelques auteurs modernes , qui se perdent 
en éloges au sujet des lacédémoniens , tandis qu'ils pa- 
Foissent ne pouvoir assez blâmer les inju^ices et les inoon- 
séquences des habitaiits de TAttique. Depuis qu*on a cru 
avoir découvert (car nos Grotius et nos Vossius le savoient 
aussi bien que les auteurs allemands les plus récents) 
que les Doriens étoiént la nation la plus ancienne de la 
Grèce, on s*est efforcé de les élever aux. dépens des lo- 
uiens 5 qui par là sont devenus chez quelques-uns des 
hommes d'hier ou d'avant-hier , comme ledit Hérodote y 
dans une autre occasion , des novateurs , des gens sans 
oaractèt^ , sans moeurs , que dis-je ? à peu près des Bar- 
bares et à peine reconnus pour Grecs. 

Pour moi , sans m'embarrasser de ces opinions, je 
pense suivre le plan que je me suis tracé , et l'impartiaUté 
dont je me fais un devoir m'empêchera aussi bien d'exa- 
gérer les vertus que de cacher ou d'excuser les fautes des 
peuples dont nous nous occupons. 

J'ai dit que les Spartiates surtout étoient perfides et de 
mauvaise foi dans leurs relations avec d'autres peuples» 
Je ne veux pas alléguer ici le récit d'Hérodote , suivant 
lequel les Lacédémoniens auroi^t rappelé de Sigée Hip- 
pias i pour Je rétablir dans son pouvoir arbitraire à A- 
thènes ,: sachant , dit-il , que la liberté étoit la source 
de la grandeur et de la puissance des AQiéniens , et que 
la tyrannie seule les livreroit à la merci de leurs adver- 
saires (^^) , récit qui m'a toujours paru un peu ârange , 

(♦♦) Hered. V» go. 
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ua peu romanesque , mais que je n'ose cependant pas 
nier tout-à-fait. Je ne veux pas parler non plus de Tin- 
teotion perfide avec laquelle , suivant le même auteur , 
ils auroient persuadé aux Platéens de se placer sous la 
protection des Athéniens « espérant que cette distinction 
deviendroit la pomme de discorde entre eux et les Béo- 
tiens (^^). Le témoignage contraire de Plutarque(^^) 
pourroît élever quelque doute à l'égard de ce fait , et 
d'ailleurs nous n'en manquons pas. 

Aussi longtemps que les Lacédémonicns , dans la guerre 
contre les Perses , crurent avoir besoin des Athéniens , 
ils les avoient animés à se défendre à forces réunies contre 
l'ennemi commun , mais aussitdt qu'ils se crurent en su-, 
reté par le départ de Xcrxès et la muraille qu'ils avoient 
commencé à bâtir dans, l'isthme de Gorinthe , ils retin- 
rent , souis de^ prétextes frivoles , les ambassadeurs 
athéniens , qui , à leur tour , étoient venus implorer 
leur secours contre Mardonius, et ils n'auroiiçut probable- 
ment pas daigné leur donner une réponse quelconque , 
si un Tégéate , qui se trouvoit alors à Sparte , ne leur 
eût fait observer que , si les Athéniens embrassoient le 
parti des Perses , la muraille de l'isthme seroit pour 
Sparte une bien foible défense. Us prennent donc la réso- 
lution d'envoyer cinq-mille hommes à f ausanias , avec les 
Hélotes qui dévoient les accompagner , mais au lieu de 
faire part de cette résolution aux Athéniens , qui y 
avoient le plus grand intérêt , ils attendent jusqu'à ce que 
ceux-ci viennent enfin se plaindre amèrement de la perfidie 
et de l'ingratitude des Spartiates , et seulement lorsqu'ils 
ont fini leur discours , ils leur répondent , avec le phlegme 
qui leur étoit propre , que leurs troupes étoient déjà en 
marche (^^). Il est difficile de dire ce qui choque le plus 
dans cette conduite , le vil égoïsme qu'on y remarque ou 

(48) Herod. VL 108. (♦*) De malign. Herod, T. IX. p: .419. 
(47) Herod. IX. 7—11. cf. Diod. Sic. T. l. p. 436, 4îJ7. 
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le dédaigneux mépris , Firrision amère qui. le caractérise. 

.Dans la guerre du Péloponnèse ils Tiolërent rarmistice 
fait avec les Athéniens , en saccageant Panactum et en 
9'unissant aux Béotiens par un traité séparé , sans oser 
pour cela persister ouvertement dans leur conduite per- 
fide (^«). 

L'occupation de la Cadmée est un tissu d'iniquités et de 
perfidies , de sorte , qu'en voyant la conduite que tinrent 
les éphores , après la nouvelle reçue , et surtout la belle 
apologie d'Agésilas , qui préténdoit entr'autres qu'on de- 
voit laisser aux généraux de la république la faculté d'agir 
quelquefois de leur propre autorité , aussitôt que ce qu'ils 
faisoicnt étoit utile pour l'état (*^), on seroit tenté de 
croire à ce que raconte Diodore , que Phébidas avoit eu 
une instruction secrète (*°}. 

Et les injustices dont nous avons déjà parlé plus h^ut , 
qu'étoicnt-elles autrement qu'une violation perpétuelle de 
la paix d'Antalcidas , dont ils avoient été les auteurs eux- 
mêmes ? On sait qu'une des principales conditions de cette 
paix étoit la liberté et l'indépendance des états grecs, 
exceptés ceux de l'Asie , 'qui furent rendus par les Lacé- 
démoniens à la domination des rois de Perse , dont les 
Athéniens les avoient délivrés (^'). L'empire des Athé- 

(48\ Xhucyd. V. 39 sq. 
(♦^) Xenoph.Hell. V. 2. 25—36. Voyez surtout Plut. Agesil. 23. 

(«o) Diod. Sic. T. IL p. 18. 
(^') Le témoigfnage des auteurs anciens au sujet de cette paix , 
dout on trouve les conditions chez Xenophon Hell. V. T. 31 — 36 , 
est presque unanime. Plutarque Tappelle très honteuse et très in- 
juste (igiesiL 23). Si l'injure faite à la Grèce < dit-il-, dans un 
autre endroit , et la trahison de ^es. intérêts mérite le nom de paix , 
. ce fut bien la paix la plus honteuse dont on ait conservé le souvenir 
(Artax. 21). 11 ajoute que, lorsque les Lacédémoniens eurent re- 
cueilli' à Lenctres les fruits amers de leur perfidie, leméprisaUe 
•auteur de cette paix, cherehaïit jentain un refuge auprès du prince 
auquel il avoit livré la Grèce , et qui d'abord Tavoit comblé de ses 
bienfidts , dans son ddsesi>oir mit lui-même une fin à ses jours 
(ib. 22). Isocratedit qu'on chereheroit envain un «xempîe d'une 
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niens , il est vrai , étoit dur et arbitraire , mais ih eid- 
geoicnt lobëissaxiGe ouvertement et sans détour. Les Lâ- 
cédemoniens au contraire , qui avoient protûis la liberté 
aux Grecs , les asservirent d'abord aux harmostes >, et , 
quoiqu'ils ne pussent pas même défendre leurs . alliés 
contre les Barbares , ils les trompèrent par Tappàt d'une 
indépendance apparente , pour les faire tomber plus fa- 
cilement dans le piège qu'ils leur avoient tendu (^^). En 
effet , lorsqu'on contemple la conduite des Spartiates en- 
vers les autres nations , on seroit tenté de croire qu'ils 
tàchoient de se dédommager ailleurs de la contrainte que 
leur avoient imposée leslois de Lycurgue, dans leur pairie. 
£t c'est donc avec le plus grand droit qu'un général atké- 
nien dit des Lacédémoniens : Dans leurs relations mutu- 
elles ils agissent d'une manière très convenable et ils obé- 

paix plus honteuse et plus injurieuse pour les Grecs et en même 
temps plus contraire à la gloire militaire des Lacédémoniens (Pa- 
Dath. Oratt. Att. T. IL p. 285). Voyez aussi ses justes remarques 
à ce sujet , dans le Panégyrique (ib. p. 72). Polybe l'appelle une 
trahison, commise contre la Grèce (VL 69). Aristide dit que, 
si les Lacédémoniens ont fait cette paix volontairement, ils doi- 
vent a?ouer qu'ils ont trahi la Grèce, et que , s'ils s'excusent en 
disant qu'on les a forcés à l'accepter , ils déclarent par là n'a?oir 
pas été en état de défendre la Grèce (Panaih. T. I. p. 376). 

(S3j 11 est à remarquer que l'ami même des Lacédémoniens ne 
peut se défi^ndre de voir dans les malheurs qui les fiappèrent 
dans la suite un châtiment de la justice des dieux pour leur perfidie 
envers les Thébains. Xenoph. Hell. V. 4. in. cf. Diod. Sic. T.IL p. 
6 fin. 7 in. 17 med. 23 med. £t encore avoient ils l'impudence de 
rappeler aux Thébains la condition de la paix qui vouloit l'indé- 
pendance des villes béotiennes , aux Thébains , qu'ils avoient 
voulu priver enx-mémés de la liberté, qui leur étoit aussi bien 
assurée^ par la même condition , qu'à tous les autres. Diod. Sic. T. 
U. p.^ 43. On ne peut donc assez admirer la réponse d'Épaminon- 
das à Agésilas , sur la question de celuî-ci , si lés Thébains avoient 
l'intention de reconnoître l'indépendance des Béotiens. U se çoa* 
tenta de lui demander à son tour si les Spartiates avoient l'inten- 
tion de reconnoître l'indépendance des autres villes de la Laeonie. 
Plat. Agesil. 28. L'indignation de Polybe au sujet de la conduite 
perfide des Lacédémoniens à l'égard de Thèbes , Mantinée et les 
autres , est véritablement éloquente. lY. 27. 
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issenk serapuleiuiemeiit à leurs {uroprcs lois , mais à Tëgasd 
^'autres peuples je a'en ooiinois pas qui avoue plus ou- 
vertemeût qu'il regarde pour honnête ce qui lui plait et 
pour juste ee qui sert à ses iiktéréts(^'). Lysandre , il 
est Trai , alla plus loin qu*aiicun de ses concitoyens , 
lorsqu^il déclara qu'il falloit tromper les enfants par des 
joujoux et les bommes par des serments : mais , lorsque 
•Plutarque prétend que la vénération pour le serment étoit 
une qualité distinciive des Spartiates , il n'a certainemait 
pas voulu parler de leurs relations extérieures ; car, en ce 
-oa^, une légère connoissance de Thistoire grecque suffiroit 
pour démontrer la fausseté de cette assertion ('^). U y 
eut certainement une grande différence entre Agésilas et 
Lysandre : mais , lorsque nous donnons sans hésiter notre 
suffrage à l'éloge que Xénophon fait de sa fidélité à jrem- 
plir le traité conclu avec Tissapherne, nous ne pouvons pas 
non plus différer de Plutarque, qui , en rapportant comme 
il abandonna Taches , au secours duquel il avoit été envoyé 
eii Egypte , pour se ranger du côté de son ennemi Nec- 
tanèbe , qui s'étoit révolté contre lui , dit que le vrai nom 
à donner à cette conduite , est celui de trahison ,. et que 
les Lacédémoniens en général ne connoissent d*autre droit 
«que l'intérêt de Sparte , paroles qui «'accordent ad- 
mirablement bien avec . le passage précité de Thucy- 
dide (^^) , confirmé d*ailleurs par le mépris que le 
gouvern<ement de Sparte témoigna souvent pour les plain- 
tes de ces étrangers qui avoient reçu quelque injure d'un 
habitant de cette ville ^ par exemple dans le cas de ce 
père infortuné qui , privé par un Lacédéinonien de ses 
possessions et de son fils , s'adressa envain au gouverne- 
ment de Sparte . pour obtenir la pwition du coupable , 
injustice qiii fut' la cause de la premièpc^^erre nieBBé- 

(") Thucyd. V.lO&fiîi. 
(«*) Plut. Lys. 8. cf. Lacon. apophth. T. TI. p. 854. Polyacn. 
Sirat. L 45. 3, 4. (»«) Plut. Ages. 37. 



I 

\ 



75 

meoiie (^^) , et dans Thistoirede Scédanms , dont les fiUbi 
ameat été violées par des Laeédémometts , crime q«je les 
magistraiits de Sparte n'ont jamais voulu poursuivre , mal- 
gré les prières et les lanyies de Finfortimé qui appela 
envain la main de la justice à son secours , mais qui, 
comme portoit la tradition populaire, fut vengé dansi, la 
suite par les dieux mêmes , par le moyen de la défaite 
de Leuctres , qui eut lieu dans Je même endroit qù Je 
crime avodt été commis ('^). 

Gomme Ljsandre Cléomtoe professa ouvertement la 
U-ahîson , disant qu'il n'y avoit . de droit , soit divin soit 
humain^ qui p4t nous empêcher de nuire à nos ennemis de 
toutes les manières possibles (^'). Dercyllidas suivit les 
mêmes principes. H jura. à Midias , tyran de Scqisis, de 
le renvoyer dans la ville , s'il vouloit lui accorder ime 
entrevue liors des murailles. En effet Dercyllidas le rèn-. 
voya , mais il le suivit immédiatement lui-même avec son 
armée et s'introduisit dans la ville par la porte ouverte 



(^^) Fans. lY. 4. Sirahon (p. 556. R«) prétend que les Messe- 
nieos furent les aggresseurs , mais , pour ne pas dire qu*il est assez 
improbable que les Messéniens n*éyiieroient pas soigneusenîent de 
donner quelque sujet de plainte aux puissants Spartiates , la ma- 
nière dont Pausanias raconte le fait prouve assez que les Lacédémo- 
niens Tavouoient eux-mêmes. lY. 4. 4. (T. II. p. 157 fin. ed» 
Sieb.) 

(^^) Paus. IX. 13. 3. Yoyez le même récit chez Plutarque 
(Âmat. narr. T. IX. p. 97 , 96) où Ton en trôuyera un autre du 
même genre, d*un citoyen d'Orée qui demanda aussi enyain y en- 
geance . de Tatrocité de Tharmoste de sa yilie , qui ayoit déshonoré 
et massacré son fils. 

(^") Plut, Lacon. apophth. T. YI. p. 833. Cp fut sa réponse 
aux Argiyes. qui se plaignirent de qu'il les avoit attaqués malgré un 
armiMice qu'ils venoient de conclure. Cléomène prétendoit être 
dans son droit , par ce que dans Tarmistice il n*étoit fait mention 
que du nombre de jour» ^ qu'il dureroît , tandis qu'il les ayoit at- 
taqués pendant la nuit. Il me semble qu'avec des principes , tels 
qu'il les professoit , il n'avoit pas eu besoin de ce misérable sub- 
terfuge. 
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pour le recevoir (^^). En un mol , sans yooloir disculper 
les Grecs en général d'un défaut que nous remarquâmes 
déjà dans l'époque précédente , et qui , comme nous 
ayons vu alors , avoit une influence marquée sur leurs 
c^nions religieuses , il n'y eut certainement aucune na- 
tion qui , dans ses relatiotfs avec les autres , méritât si 
bien le reproche que lui firent les Athéniens , qtiiU par" 
bdent autrement qu'Us ne pensoient{^^y 

Nous venons de voir , par l'exemple des deux principales 
nations de la Grèce , que la morale n'avoit jamais une 
influence bien décidée sur la. politique*. Nous nous som- 
mes bornés à ces deux nations , par ce qu'ellt^seules offrent 
plus d'exemples de ce que nous avons voulu démontrer 
que nous n'en avions besoin , et par ce que la situation et 
les ressources des autres leur donnèrent rarement l'occasion 
de mettre en pratique les principes qu'ils auront adopté , 
n'en doutons pas , aussi bien que les peuples plus puis- 
sants , et qu'ils n'auroient certainement pas manqué de flaire 
valoir , s'il en avoient eu le pouvoir. 

Cependant pour nous convaincre que ces principes 
avoient une influence marquée sur toutes les autres nati- 
ons de la Grèce, et que , dans leurs relations mutuelles , 

(^^) Polyaen. Strateg. II. 6. Le même raconte nn trait sembla- 
ble du général athénien Pachès. lll. 2. 

(^^) Herod. IX. 54. àXka tpçoi^fovTùMf nal alla Ityornar. Tojez 

aussi la yiolente diatribe d* Andromaqae , chez Euripide , Andr. 

452. è XiyorTëç aXXa /*ér 

Elle appelle les Spartiates àoXta fioXevxtiQ^a , ^(vââv à^axTëç, 
iM7/aro^^a^o» xaxcâr. On comprend aisément qa*il fant attribuer 
la plus grande partie de ces iuTectiyes à Tanîmosité de la personne 
qui parle et à la partialité du poète qui la fait parler , mais les faits 
que nous y^nons de rapporter démontrent assez que ce n*étoit pas 
tout-à-faît de la calomnie. Le savant auteur de rOrigine des lôiz , 
des arts et des sciences etc. (T. V p. 420— 423),a rassemblé quel- 
ques autres exemples de la perfidie des Lacédémonièns. Nous nous 
contenions d'y renvoyer le lecteur. Le jugement qu'il porte de leur 
caractère (îb.' p. 433) est certainement un peu sévère, mais ti 
mérite cependant tonte notre attention. 
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f égoîsme prédominoit par tout et même davantage (nowf 
^mmes fâches de devoir l'avouer) que chez plusieurs- 
autres peuples dont nous connoissons Thistoire , il suffira 
de jeter un coup d'oeil sur la discorde presque, perpé* 
tuelle , sur les dissensions presque non interrompues qui 
les divisoient et qui , à la fin , ont été la cause de leur 
ruine. 
Jalousie 45t dw- La Grèce étoit divisée en une infinité de 

cordfi entre les 

étau de la Gré» petits états indépendants , pour la plupart , 
^' les uns des. autres. Quelques uns étoient 

réunis en une ligue ou confédération , coiùme ceux de 
rAchaîe , de la Béotie , de la lonie , ce qui cependant 
n'empéchoit pas chacun d'eux de -se regarder comme en- 
tièrement indépendant des autres et sans aucune obligation 
de faire partie de la confédération plus longtemps qu'il ne 
lui sembleroit utile ou convenable. Il est absolument né- 
cessaire de se rappeler ceci , en lisant l'histoire de la Grèce, 
pour ne pa» se tromper à tout momc^nt dan6 le jugemei^ 
qu'on seroit tenté, .de porter des événemenjis dont elle a 
GOosiBrvé le souvenir. Mais on ne se tromperait pas moîjis, 
si l'on croyoit que ces républiques , réunies par ualien 
bien plus solide qUe celui d'une, confédéraition., le-iîfiii 
d'une langue commune , d'une civilisation. bien différente 
de celle des Barbares et d'un commun intérêt , on ne se 
tromperoit pas moins , si l'on croyoit que ces républiques 
fussent toujours d'accord , même lorsqu'il s'«agissQit de la 
défense de la patrie contre les étrangers. 

Les noms de Salamis et de Platée nous rappellent l'é- 
poque la plus illustre de l'histoire des républiques grec- 
ques , et cependant il seroit difficile de trouver un exem- 
ple plus frappant des suites fâcheuses de l'égoïsme et de 
la discorde que dans l'histoire même qui nous retrace les 
brillants souvenirs attachés à ces noms illustres. Avant 
la bataille de Salamis les dissensions entre les généraux 
des différents états dont les vaisseaux composoient la flotte 
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ées Greps ëtofent parvenues an poioft- qu'Adimantêf , eb«f 
^iB9 Cofrintbiens , osât disputer à Thémîstocle le Atùiî dé 
pretidre part à la détibération , psr oe qu'il n- atoii pfes 
de patrie, à ce qa^il prétendoit, Athènes étant prise et 
iaoendiée par les P^se» , et , quoique le Spartiate Eury- 
biade prêtât Toreillé à ses conseils, puisqu'il savoit trop 
bien qu'on ne pouvoit pas se passer du secours des Atbé- 
fiiens,-dans tes circonstances périlleuses oà ils se trouvoicnt, 
là plupart des autres généraux refusèrent absolument de 
suivie' son' avis et résolurent de« quitter la position avan- 
tageuse qu'ils avoient occupée et de se poster près de 
l'isâime , pour ne pas combal^e pour un pays , disoient- 
îIb-, déjà envahi par reonemi , de. sorte que le nom eélè^ 
bre de Salamis n'auroit jsimais illustré les annales dès 
victoires éclatantes , si , par des mensonges, Théniieftodè 
n'avjCÂt trompé également ses alliés et FeUnemi , pour for- 
cer' celui-'Ci à attaquer les premiers et les obliger par là à 
fivrer bataiMe dans le seul endroit où l'on pût espérer ie 
remporter quelque avantage sur une armée infiniment 
miq^rieure en nombre d'hommes et de vaisseaux (^*)* 
: Lorsqu'on apprend que les Phocéens se rangèrent du 
colé des nations qui osoient tenir tète aux Barbaires , oa 
geroit peut'-étre tenté de concevoir une opinion aviâala^ 
gense de le&r courage et de leur amour de la patrie 
isommune^ï mais ce jugement sera bien différent , lorsque 
nous voyons qu'il est plus que probable qu'ils ne prirent 
cette résolution que par ce que les Thessaliens , lein^s es- 
nemis, avoient embrassé le parti des Perses (^^). 

Au lieu de ne penser qu'à la c^fense de là cause cottâBoru- 
ne, les Tégéates s'amusent à élever des prétentions ridicules 
au commandement de Tune des ailes de l'armée i^nie à 
Platées, et, pour engager les Spartiates à les soutenir , ils 
leur rappellent (qu'on n'oublie pas ceci) ils leur rappellent 

(*') Herod. VIII. 58 sq. 74 aq. C^») Herod. VIII. 30. 
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les Tictoires qu'ils ont souTeikt remportëc» sur etît:^'^}^ 
Dans la même occasion la plus grande partie de l'arttéer 
abandonne le champ de bataille, contre la résolution prËntT 
dans le conseil de guerre , et Tun des «fficiera subaltarnes^ 
des Spartiates ose désobéir à l'ordre de son chef-, en dé* 
clarant qu'il ne quittera point l'eadrmt on l'on s'étiMt cam»<' 
pë d'abord («♦). 

' C'est ce défaut d'union , cette jalousie entre les diiSK- 
rents états de la Grèce , qui en rend l'histoire souvent 
pénible à. étudier et diflBicile à conserver dans la mé- 
moire. Nous ne parlons pas maintenant des guerres. 
C'ëtoient des états indépendants dont les intérêts secroi- 
soient souvent et dont le pouvoir étott trop inégal pour 
ne pas encourager les plus forts à s'étendre ans dépens 
des plus foibles* Mais k>rs même que quelques-uns de 
des états avoîent absolument le nséme intérêt , lors mémo 
qu'ils se réunirent pour combattre un ennemi commun , 
on pouvoit prédire d'avance que rarement une expédition 
s'exécnteroit comme elle avoit été projetée^' Combien' ne 
nous en offre pas la guerre du Péloponnèse, échouées 
par ce qoe les alliés négligèrent de se réunir au temps 



(^»> Herod- IXv 26. 
(^^) Herod. IX. 50 sq. Si l*on Toit qu'un officier subalterne 
poaYoit mépriser ainsi les ordres de son chef , il sera plus facile de 
concevoir la cause du désordre dont nous parlons , lorsqu'on se 
rappelle que TarméQ étoit composée de troupes de plusieurs nations 
indépendantes- I) est toutefois inconceyable que ce défaut de disci- 
pline se remarque à ce point dans Tarmée des Lacédémoniens , 
chez lesquels Tobéissance étoit le principe fondamental de toute la 
constitution. Plutarq^e, comme de coutume , tâche de démontrer 
que ce récit d'Hérodote n'est pas conforme à la yérité (T. IX. p» 
459 sq.}. Il ne sera pas nécessaire, je crois, d'exposer les mo- 
tifs qui nous ont persuadé à préférer ici le témoignage de This- 
torien d'Hàlicarnasse. Plutarque demande entr'autres ce qu'il 
reste donc de grand et de sublime dans les victoires remportées 
parles Grecs (p. 466)? £n effet, nous ne le savons pas trop , 
mais ce n'est pas là une raison pourquoi la chose ne seroit pas arri- 
vée comme la ra^nte Hérodote. 
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convenu ou retournèrent dans leurs foyers avant qu^oo 
n'eût atteint le but de rentrcprise {^^). Dans la guerre, 
de Goiinthe les Amyeléens abandonnent leurs compagnons 
d'armes,, dans un moment critM}ue et éù leur pré* 
sefice étoit très nécessaire , pour aller célébrer une: fête 
religieuse , imprudence qui coûta aussi asseï cher à levrs 
' alliés, comme on a voit pu le prévoir (^^). Pourquoi les 
Béotiens: ne voulurent ils: pasv prendre part aux tentatives 
des.aytres Grecs pour secouer le joug de la servitude, 
après la- mort d'Alexandre? Seulement par ce qu'ils crai- 
gnoient que , dans ce cas , il ne fallût rendre le territoire 
des Thébains qu'ils avoient reçu de ce prince. Les alliés 
remportent néanmoins nnc victoire éclatante sur les vété- 
rans du conquérant de l'Asie , mais au lieu de rester unis 
pour tenir tète à la puissance toujours croissante des 
ennemis , les Etoliens et plusieurs autres se séparât du 
gros de l'armée et retournait chez eux (^7). Aussi Anti- 
pater connoissoit trop bien les Grecs , pour vouloir traiter 
avec eux d'une paix générale* Il négocia avec chaque 
(^tat . séparément , et TissUe démontra la sagessede sa po- 
litique. 'L'égoïsme s'en mêla. Chacun envia son voisin 
et crût qu'il obtiendroit des conditions plus favorables 
qu'il n'en avoit obtenu ou qu'il n'en pouvoit espérer lui- 
même , et c'est ainsi que la confédération se divisa pres- 
que sans coup férir (^®). 



(^^) Il suffit de rappeler ici à mes lecteurs rexpédition de Dé- 
mosthène en Ëtolie. Thucyd. III. 94 sq. 

(<^<^) Xenoph. Hell. IV. 5. llsq. 
(*7) Diod. Sic. T. II. p. 266 med. 268 med. 270 in. 

(<^«) Diod. Sic. T. IL p. 271 in cf. Plut. Phoc. 26. Voyez en- 
core Diod. ib. p. 286 , où les Acarnaniéns tombent en Étolie , tan- 
dis qae les Etoliens combattent avec succès Tennemi commun en 
Thessalie ^ de sorte que ceux-ci , forcés de retourner pour défendre 
leurs frontières contre ceux qui auroient du combattre dans leurs 
rangs , perdent tout le fruit des victoires remportées. 
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La Tlolenoe des Lorsque nous ayons exposé Tëtal de la 

passions et le . . i i ^ i 

désir de la Tcn- ciTilisatioa morale des Grecs , dans les 4siè- 
geance encore çj^g héroïques, les réflexions faites sur la 

manifeste dans , , ^ 

la manière de supériorité des forces physiques dans les 
aire guerre, nuçi^ns héros , sur la violence de leurs pas- 
sions et sur la rudesse de leurs moeurs nous ont portés à 
rechercher Tinfluence que tout cela pourroit avoir eue sur 
leurs relations mutuelles et surtout sur leur manière de 
faire la guerre. 

Dans ce chapitre , nous avons vu jusqu'ici que , dans la 
politique , la morale n'avoit pas encore pu faire oublier 
le principe qui accordoit au plus fort le droit d'oppri- 
mer le foible, ni faire taire l'égoîsme même dans ceux 
à qui les ressources manquoient pour faire valoir leurs 
prétentions ; et nous avons pu nous persuader que des 
peuples que la nature scmbloit avoir destinés à ne faire 
qu'une seule et grande nation , étoicnt ordinairement si 
peu d'accord que les dangers même les plus pressants 
ne suffisoient pas pour leur faire oublier leurs dissensions 
et leurs querelles mutuelles. C'est dire assez qu'ils ne 
vivoient pas dans une paix perpétuelle. 

Or , comme jusqu'ici nous avons vu quelle fut la na- 
ture de leurs alliances et leur fidélité à se soutenir contre 
un ennemi commun , voyons maintenant quelle fut , dans 
cette époque , la manière dont ils se conduisoient les uns 
envers les autres , dans le cas où les disputes et les 
dissensions avoient éclaté en rupture ouverte. 

Ce n'étoit plus la supériorité des forces physiques qui 
distinguoit le général des soldats , le grand du petit. 
Mais le feu des passions qui les animoit n'étoit pas 
éteint , et ce feu , excité par les causes souvent les plua lé- 
gères,, éclatoit quelquefois en une flamme si vive et si 
rapide qu'il est difficile pour quiconque ne se rappelle 
pas le caractère inflammable des peuples méridionaux et 
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surtout celui des Groos , ou qui veut mesurer leurs 
idées de morale et de politique d'après les notions que 
nous en avons conçues , de ne pas devenir partial , si 
Ton porte un jugement sur les excès dont Thistoire nous 
a conservé le souvenir. Quelle n*étoit pas la violence 
de Teipression de la douleur (^^)^ de la colère (7°), 
de la rancune (^') ! La vengeance eu faveur d*UQ ami 
est encore regardée comme un saint devoir auquel per- 
sonne , ayant le coeur bien placé , ne pouvoit se sous- 
traire (^^.). L'ombre de celui qui est tombé sous les 
coups d'un assassin poursuit encore , comme un génie 
malfaisant , l'ami ou le parent qui néglige de venger sa 
mort , tandis que le crime retombe sur les juges qui 

(^^) Si nous Youlions alléguer tous les exemples qui pourroient 
servir à confirmer ce que nous venons de dire ici , nous pourrions 
écrire un livre. Un seul suffira , j'espère. Le sage Solon « qui avec 
Épiménide avoit fait des lois pour mettre un frein à TexpressioD 
trop violente de la douleur des femmes (Plut. Sol. 12), ayant reçu la 
nouvelle de la mort de son fils , se frappa sur la tête et commit plu- 
sieurs autres extravagances , qu'on fait ordinairement , dit Piu- 
tarque., lorsqu'on est affligé (ib. 6). 

(^^) Nous faisons ici la mime remarque. La loi de Charondas 
qui défendoit de paroitre armé dans l'assemblée du peuple , a-t-elle 
été faite peut-être par crainte des éruptions soudaines de la colère 
dans les différends qui pourroient s'élever durant la délibération sur 
les affaires publiques. Diod. Sic T. I. p. MO fin. 

(^') Nous nous contentons encore ici , ponr donner une seule 
preuve de ce que nous avançons , de renvoyer nos lecteurs aux ex> 
hortations à la vengeance qu'on trouve même chez les poètes gno*- 
miques, Théognis par exemple, vs. 431 sq. (éd. Welcker.). Dans 
un autre endroit (vs. 785) le poète lui-même exprime son désir de 
boire le sang de ses ennemis. Le plus grand bonheur qu'il puisse 
désirer c'est de faire du bien à ses amis, et de nuire à ses en-» 
nemis (vs. 795 sq. cf. 829 sq.). Il prie les dieux de lui faire subir 
lui-même le malheur qu'il pourroit jamais so^uhaiter à son ami , 
mais aussi de le rendre double à cet ami , si celui-ci étoitasset dé» 
nature pour se rendre coupable envers lui. 

TfXfvvijv àfjLviifioriâv , tuq de f7roke/4>t'(avdruç autant, Ttçontçàfie'yoç» 

Paroles de Gjlippe , dans Diodore , T. I. p.^563v 1. 30. 
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refttsent de satisfaire à leurs plaintes (^'). Car un 
homme prive des bienfaits dont la bonté divine lui a 
fait part avec la lumière , poursuit , comme par le se- 
cours d'une furie , ceux qui lui ont fait perdre un si 
grand avantage , aussi bien que ceux qui négligent de 
le venger (^*). Voilà aussi pourquoi les questions d'ho- 
micide se traitoient en plein air , afin que la présence 
d'un homme impur ne sQuillàt point les juges et que 
l'accusateur ne se trouvât pas sous le même toit avec 
l'accusé (^*). Voilà pourquoi oa pouvoit alléguer, comme 
motif pour ne pas adjuger à quelqu'un un héritage sur 
lequel il prétendoit avoir droit , que dans ce cas un 
homme , haï par le défunt , dcvroit faire les libations ac- 
coutumées sur sa tombe , tandis qu'il avait bien expres- 
sément recommandé à ses parents et à ses véritables 
héritiers de ne jamais permettre même que cette person- 
ne approchât seulement de sa cendre (^^). Et c'est ainsi 
que les purifications ('^) et l'exil volontaire ('*) étoient 
toujours employés comme moyens d'éviter les pourstutes 
de la famille du défunt et de se garantir contre les efiets 
de la vengeance céleste . 

L'occasion se présentera dans la suite de poursuivre 
ce sujet , lorsque nous traiterons de l'influence de ce 
désir de vengeance sur la jurisdiction des Athéniens. 



v^ûfTai.' C'est le discours d*an accusateur aux juges. Antiphon, 
TetraL I. 3 (Oratt. Ait. T. I. p. 22 ), cf. Tetral. 11. 3. (ib. T. I. 
p.32. 1. 11). 

(^^) Il faut lire enentier le raisonnement remarquable chez An- 
tiphon* Tetral. III. 1. (ib. p. 35, 36). 

(7 5) Antiph. de Herod. casde (Ôratt. Ait. T. I. p. 46. 1. 1 1). 

(7^) Voyez cet exemple remarquable chez Isée, de Astyphili 
haered. (Oràtt. Att T. III. p. 113 in. cf. 117. 1. b6}. 

(77) ^lian. V. H. VIII. 5, où Ton consultera avec fruit les 
réflexions intéressantes de Périzonius , dans la note k^^me^ 

(7fl) Xenoph, Anab. IV. 8. 25. 

6* 



Nous n'en avons fait mention pour le moment que pour 
nous en servir comme d'une introduction à ce que nous 
avons à dire sur l'exercice de la vengeance , c'est à 
dire sur les hostilités entre les di&erents peuples de la 
Grèce. 

Les guerres ne servoient plus , comme auparavant , à 
vuider les querelles des princes ; les batailles n'ëtoient 
plus 9 comme alors , des combats singuliers entre des 
chefs d'armée. Les monarchies venoient d'être abolies, 
et les peuples , forts de leur droit à l'intérieur , vou-^ 
loient aussi savoir pourquoi ils abandonnoient leurs fa- 
milles et s'exposoient aux privations , aux périls d'une 
campagne. L'art même de faire la guerre se perfecti- 
onna , et bientôt la tactique et le génie d'un habile ca- 
pitaine furent plus estimés que la supériorité matérielle 
des forces physiques. Cependant, nous l'avons déjà dit, 
les passions des peuples sont rarement moins fortes que 
celles des individus. On trouve , il est vrai , des ex- 
emples qu'on ait échangé et rançonné des prisonniers de 
guerre , dont cependant les temps héroïques nous offiri- 
rent déjà des exemples {^^). Phormion ramena à A- 
thënes les hommes libres qu'il avoit pris , lors de son 
expédition dans la guerre du Péloponnèse , et les échan- 
gea contre les Athéniens , prisonniers auprès de l'enne- 
mi ('°). Gléon , après avoir réduit en esclavage les 
femmes et les enfants des Toronéens , envoya à Athènes 
les prisonniers de guerre , au nombre de sept cent , qui 
furent échangés par la suite par les Olynthiens , tan- 
dis que les Péloponnésiens , qui se trouvoient parmi eux , 
furent mis. en liberté sans aucune rançon (**')• On en 
agit de même avec les Lacédémoniens qui se rendirent 
à discrétion dans Tile de Sphactérie (**). Les Corinthiens 

('^) Voyez T. L p. 134- 136. (»°) Thucyd. IL 103. 
(«') Thucyd. V. 3. («^) Thucyd. IV. 88. 
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ne conservèrent pas seulement en vie deux cent cin- 
quante Gorcyréens , qu'ils avoient faits prisonniers , mais 
ils en prirent aussi le plus grand soin , quoiqu'il faille 
observer que cette humanité doit être attribuée en grande 
partie à l'espoir qu'ils avoient conçu , que ces Gorcy- 
réens , qui pour la plupart appartcnoient aux familles 
les plus illustres , leur seroient utiles par la suite pour 
engager leur compatriotes à embrasser leur parti (*^). 
Aussi osons-nous à peine citer le beau trait de Galli- 
cratidas , qui , lorsque les alliés préfcndoient qu'il fallut 
réduire eu esclavage les Méthymnéens captifs , déclara 
que tant qu'il auroit le commandement de l'armée , 
aucun Grec ne subiroit ce sort (•*) , ni celui d'Epami- 
nondas , qui , lorsque les Thébains menaçoient de traiter 
les habitants d'Orchomène avec la même rigueur , lew^ 
fit observer que celui qui aspiroit au suprême pouvoir 
en Grèce , devoit tâcher de conserver par la clémen- 
ce ce qu'il avoit obtenu par sa valeur ("'). Nous 
n'osons pas citer ces traits , disons-noiis : car autant ils 
démontrent la magnanimité des deux grands hommes 
dont on les rapporte , autant ils prouvent contre ceux 
qui 9 par elle seulement , furent retenus d'exercer la 
vengeance qu'ils méditoient. II ne seroit pas moins in- 
juste , au contraire , de juger le caractère national d'a- 
près la cruauté et l'inhumanité de quelques individus , 
de Lysandre , par exemple , qui , ayant cependant laissé 
un exemple digne d'imitation à Lampsaque , où il n'avoit 
pas> permis qu'on réduisit en esclavage les citoyens li- 
bres (•^) , donna ordre, à Thasus , en Garie , de 
passer au fil de l'épée huit cents hommes en état de 
porter les armes , de réduire en esclavage les femmes et 



(83) Thucyd. I. 55. (s*) Xenoph. Hell. I. 6. 14. 

(8») Diod, Se. T. IL p. 48 in. 
(^*^) Xenoph. Hell. lï 1.19. 
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les enfants et de raser leurs habitations (®^) 9 on d'Anax- 
ibius , qui eut rinhumanitë de vouloir vendre comme es- 
claves les Grecs qui , de retour de la malheureuse expé- 
dition de Cyrus contre son frère, le roi des Perses, étoient 
arrivés avec Xénophon à Bysance , mais dont la cruauté 
fut heureusement prévenue par Fharmoste Cléandre , qui 
non seulement ne les vendit point , mais pourvut à leurs 
besoins et fit soigner même les malades qui se trouvoient 
parmi eux(®®). Mais il faut avouer que le nom- 
bre des généraux qui suivirent l'exemple de Lysandre 
fut bien plus grand que celui dont la conduite étoit sem- 
blable à celle de Callicratidas , de sorte qu'en énumérant 
les différents cas qui pourvoient être cités de part et d'au- 
tre , on verroit bientôt que les exemples d'une humanité 
exercée envers les prisonniers de guerre ^ne sont que des 
exceptions à la règle générale. Toutefois le droit de s'ap- 
proprier les possessions et la personne même de l'ennemi 
vaincu paroit avoir été admis par les anciens comme si 
incontestable que le seul acte de réduire en esclavage les 
habitants d'une ville emportée (^^) ne semble pas nous don* 
ner le droit d'en tirer des conséquences défavorables pour 
le caractère de la nation grecque. G'étoit là une erreur 
plutôt que la suite de quelque violence de caractère. 

Les Syracusains en agirent ainsi avec les habitants de 
la ville de Trinacria , l'une des plus anciennes et des phis 
illustres de la Sicile , qu'ils détruisirent après l'avoir em- 
portée de force |[^®). Les Athéniens firent subir le même 
sort aux habitants d'Éion sur le Strymon , à ceux des lies 
de Scyros et de Naxos. Thucydide , qui raconte ce fait , 
y ajoute ime remarque qui nous apprend une distinction 
importante observée par les Grecs dans le droit de la 



(»7) Diod. Sic. T. L p. ÔW. 
( ^°) Xenoph. Anab. VII. 2. 6. ('^) On l'appelloit à^âçanoâlityv. 

(^o) Diod. Sic. T. L p, 497. 
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guerre. Il dit que ce fut le premier exemple d'une pa- 
reille rigueur envers une république alliée , d'où nous 
pouTons conclure que jusqu'alors on avoit laissé en liberté 
les habitants des villes alliées , qui , ayant abandonné la 
confédération , avoient été réduites au devoir par la force 
des armes (^'), Les habitants de Chéronée(^*) , ceux 
d'Âmbracia (^^) , d'Hyccara en Sicile (^*) furent vendus 
comme, esclaves par les Athéniens , ceux de Cédrées en 
Carie par les Lacédémoniens (^^) , ceux de Palièae par 
les Arcadien8(^^) , et, quoique Philippe de Macédoine 
^accordàt la liberté à la garnison athénienne de Potidée , 
humanité qui avoit ses bonnes raisons dans la politique ^ 
il en réduisit en esclavage tous les habitants ('^) , et de 
n^me ceux d'Olynthe (^ >). En un mot , c'étoit une coutu- 
me généralement reçue en sorte que Xénophon fait obser- 
ver, comme ime particularité digne de remarque, queTimo- 
thée ne vendit pas comme esclaves les Corcyréens , clé- 
mence qui lui valut la bienveillance des villes circonvoi- 
aines , dont plusieurs embrassèrent son parti (^^)- 

n n'en étoit pas de même de la cruauté exercée par 
quelques vainqueurs , de tuer les prisonniers de guerre : 
et eep^idant nous en trouvons encore des exemples en 
assez grand nombre. Lorsque Alcidas de Sparte eut or- 
donné de mettre à mort les prisonniers qu*il venoit de 
faire, les Samiens en témoignèrent hautement leur mé*- 
contentement , disant que la manière dont Alcddas rétablit 
la liberté dans la Grèce ne méritoit pas beaucoup d'élo^ 
ges , puisqu'il tua des gens qui ne lui avoient présenté 
aucune résistance et qui n'avoient embrassé le parti des 



(") Thucyd. 1. 98. (^*) Thucyd. L 112. 

(^») Tbueyd. 11. 64. (^♦j Thueyd. VI 62. 

(^«) Xenoph. Hell. II. h 15. (^^) Diod. Sic. T. IL p, &5. 
(^^) Ib. p.88. {^«) Ib. p. 124 in. 

{99) Xenoph. Hell. \^ 4. 64. 
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Athéniens que parce qu'ils y avoient ëté forcés (*®®). Ce- 
pendant non seulement les Platéens massacrèrent les Thé- 
bains ^'ils avoient surpris dans une attaque nocturne 
sur leur ville ('*^'), mais les Lacédémoniens mirent à 
mort deux cents Platéens , qui avoient mis bas les armes , 
vendirent leurs femmes et leurs enfants et détruisirent la 
ville de fond en comble ('®*). Les Athéniens accordè- 
rent la vie aux autres prisonniers faits à Thyrée , mais 
ils tuèrent les Éginètes , à cause de la haine invétérée 
qui existoit depuis nombre d'années entr'eux et ce peu- 
ple C®^). Dans nie de Hélos ils tuèrent tous les hommes 
en état de porter les armes et réduisirent en esclavage 
les femmes et les enfants C-^^)* Us en agirent de même 
à Scione ("•') et à Seste ('^*). Aussi les Athéniens cpi 
avoient été forcés de se rendre aux Syracusains , après 
l'issue malheureuse de Texpédition en Sicile , après avoir 
vu massacrer leurs généraux , Nicias et Démosthène , 
furent jetés d'abord dans les carrières , où , enfermés dans 
un lieu étroit et malsain , suffoqués par les chaleurs in- 
supportables du jour , suivies ordinairement de nuits 
froides et humidçs , ils périrent en grand nombre tant 
par les maladies et la faim que par les exhalaisons pesti- 
férées des cadavres de leurs compagnons d'infortune, qu'on 
ne prit pas même la peine de transporter ailleurs. Tous 
ceux qui échappèrent aux suites funestes de cette captivité 
furent réduits en esclavage ('^'). AHysies, dans l'Ar- 
golide , les Lacédémoniens tuèrent tous les hommes libres 
qui étoient tombés entre leurs mains (*®*). Et, pour 
nous convaincre combien l'animosité mutuelle rendit les 

(»*o) Thucyd. III. 32. (««') Thucyd. IL 5 fin. 

^loaj Jhucyd. III. 68. Je puis inviter mes lecteurs à lire cette 
négociation remarquable en entier, par laquelle les Platéens se 
rendent avec la ville et reconnoissent leurs ennemis pour juges. 

(«°») Thucyd. IV. 57. ("♦) Ib. V. 116. 

('°«) Ib. V. 32. ('<>*^) Diod.Sic.T.ILp.l07fin. 

(»*>') Thucyd. VII. 87. (»**) Ib. V. 83. 
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guerres plus désastreuses et plus meurtrières , nous n'avons 
qu'à jeter les yeux sur ce que rapporte Xé^iophon au sujet 
de la conduite des vainqueurs , après la bataille navale 
d*£gos-Patamos. On se donna la peine , il est vrai , 
de délibérer sur le sort des prisonniers athéniens , mais, 
sur une accusation des alliés , que les Athéniens auroient 
pris la résolution de couper la main droite à tous 
ceu]t qui tomberoient entre leurs mains ('^^), ils fu- 
rent tous massacrés sans pitié , au nombre de trois- , 
suivant d'autres de quatre mille hommes , avec leurs 
général Philoclès. C'est ainsi que les Athéniens , irrités de 
Finhumanité des Lacédémoniens , qui , dans le commen- 
cement au moins de la guerre du Péloponnèse , massa- 
crèrent tous ceux qu'ils prirent sur mer , non seulement 
les hommes armés , mais jusqu'aux matelots et les mar- 
chands , n'épargnèrent pas même des ambassadeurs 
de Sparte , qui , dans leur voyage en Perse , leur avoîent 
été livrés en Thrace par la perfidie du prince indigène 
Sadocus (' '^). C'est cette animosité qui explique la cru- 
auté des guerres civiles chez les Grecs , comme partout 
ailleurs. Les Éléens vendirent comme esclaves les soldats 
stipendiaires qu'ils avoient faits prisonniers en Pylus , 
tandis qu'ils tuèrent tous les émigrés olympiens , qui ap- 
partenoient au parti démocratique (''')• Avec quelle 
fureur les Corcyréens , partisans de la démocratie , ne mas- 
sacrèrent-ils pas les aristocrates , qui étoient tombés entre 
leurs mains l Dans un carnage , cpii dura sept jours , on 
vit non seulement des citoyens égorger des citoyens , mais 



(i^^) Xenoph. H«ll. IL 1 fin. La comparaison d*an passage de 
Cicéron (Off. IIL 11.) fait conjecturer à M. Schneider de lire iei 
Tô'y âêi^o^ à^tLxt^qa , iepauee de la main dfwie, Pansanias (IX. 
32.) a quatre mille hommes, Plutarque (Lys. 11, 13) trois-mille. 
Cf. Diod. Sic. T. L p. 628 fin. 

("«>) Thucyd. L67. 
("') Xenoph. Hell. VIL 4. 26. 
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des pèwB kuw fils , et la mori, dit Thucydide, se montra 
«OQS toutes les formes possibles (* ' *). 

Mais , oomme nous venons de le dire , c*est une qua- 
lité inhérente aux guerres civiles chez tous les peuples et 
dans tous les âges. Ce que nous avons dit ailleurs sur la 
cruauté de la manière de faire la guerre , en Grèce , s'expli- 
que, oomme nous l'avons vu, en partie par l'opinion généra- 
lement reçue que le vaincu devenoit la possession légi- 
time du vainqueur, et en partie par la violence de la haine, 
du désir de vengeance et de toutes les passions qui 
dans ces occasions agitent le coeur humain. Nous avons 
imssi observé que , pour bien juger les Grecs sur ce point , 
il ne faut pas mesurer leurs opinions sur le droit des gens, 
«ur le droit de la guerre et celui de la paix d'après les 
nètres. Nous ajoutons qu'il est encore nécessaire de les 
oompaiher avec d'autres peuples anciens , par exemple les 
Orientaux , les Scythes , les Thraces (* » «) , et nous com- 
prendrons plus facilement comment l'antiquité a- pu don- 
ner tant d'éloges à l'humanité des Grecs , quoiqi» ce soit 
surtout dans leurs relations» domestiques et individudles 
que cette vertu se manifeste. Quoiqpi'il ne soit donc pas 
difficile de tracer ici un tableau bien différent de celui 
que nous venons d'exposer aux yeux de nos lecteurs , nous 
nous voyons forcés de remettre ceci jusqtf au moment où 
ces relations domestiques et individuelles demanderont 
toute notre attention. 

B'ogrès de la oi- Après tout ce que nous venons de dire, 
Jlbation poUti- .j ^^^^ paroitre que la conduite des na- 
tions grecques les unes envers les autres 
n'ayoit pas beaucoup changé après les temps héroïques. 

('*'•*) T4lUCyd. Ili. SI. -n^à^ja te t^lnuwvdifv^&avàrii. C*est 

umddeseripiion d'une subliitîité qui inspire la terreur. 

(I18J Voyez, par extemple, le carnage fait par les Thraces i Myca- 
iessus en Béotie (Thueyd. VIT. 29) et en Bithynie (Diod. Sic. 
r. I- p. 536;. 
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Gepondant , si l'on en exoepto les Etolîenii et quelques au- 
tres peuplades qui restoient toujours dans un état de 
barbarie , il faudra avouer que sous plusieurs rapports 
la civilisation politique avoit fait des progrès parmi eux, 
non seulement en ce qu'ils observoient plus religieuse- 
ment ces. règles du droit des gens qu'on remarque aussi 
chez les autres nations civilisées , comme l'inviolàbilitë 
des ambassadeurs , reconnue par oeux même qui avoiont 
osé y porter atteinte('^^) , la ratification des traités de 
paix par un deuxième serment à prêter mutuellement 
par les deux partis \, l'érection de momim«its, pourvu 
conserver le souvenir, dans les lieux consacrés par la 
religion , à Olympie , par exemple ^ et à Delpbes, et dans 
les ' villes mêmes entre lesquelles ces traités avoient été 
conclus C^): maia nous trouvons aussi entre les tribus 
qui babitoient la Grèce des vestiges d'un rapprochement , 
de la reoonnoissance d'un lien commun qui les réunissoit 
toutes et qui les distinguoit des Barbares. 

C'est ainsi que nous voyons les Corinthiens et les au* 
très alliés s'opposer aux Lacédémoniens , lorsque ceux-ci 
Touturent rappeler les tyrans à Athènes , et la raison 
qu'ils en donnent est qu'ils ne veulent être les témoins 
de rhumitiation d'une république grecque C^). C'est 
ainsi qu'après une victoire remportée sur les Barbares,, 
le prix de la valeur est fixé d'un commun accord , comine 



C^] Je yeux parler des Lacédémoniens, qui avoient tné le& 
ambassadeurs de Xerxès. 

("^) Comme rinflueoce de la religion sur tont ceci est évi- 
dente , il £iut que nous ea remettions T exposition détaillée, ppur 
autant qu'elle se rattache à notre sujet , au moment où nous nous 
occuperons expressément du rapport entre la religion et les moeurs, 
et , comme il ne peut entrer dans notre plan de traiter en détail la 
politique des Grecs , nous renvoyons le lecteur aux ouvrages qui 
en traitent exclusivement , surtout à celui de M. Waehsmutli , 
Hellenische Alterthnmskunde , T. I. 

("^) Herod.V.92,93. 
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dans les jeux publics C^). Les Athéniens ne peuvent 
comprendre que les Lacédémoniens craignent qu'ils ne 
se réunissent aux Perses pour réduire avec eux la Grèce 
en esclavage , la Grèce étant habitée par des peuples 
qui ont la même origine , la même langue , la même 
religion, les mêmes moeurs (*'®). La prétention d'ail- 
leurs assez ridicule des Tégéates , dont nous avons parlé 
plus haut , étoit fondée sur une convention ehtre les 
peuples du Péloponnèse , qui leur avoient accordé l'hon- 
neur de tenir le premier rang de l'une des ailes de 
l'armée confédérée , en mémoire d'un fait d'armes d'un 
de leurs rois , qui avoit vaincu et tué , dans un combat 
singulier , Hy llus , fils d'Hercule (* ' ^). 

C'est ainsi que les peuples d'origine dorienne avoient 
quelques droits et privilèges , qu'ils respectoient réci- 
proquement , et que les Argives voulurent même faire 
valoir en temps de guerre contre les Spartiates , dont 
le roi, Agésipolis, s'attira, à ce qu'on croyoit, la ven- 
geance céleste par ce qu'il les avoit violés (^ *.®). Le ser- 
ment que prêtèrent les difierentes parties de l'armée des 
Grecs , avant la bataille de Platées , délie pas préférer 
là vie à la liberté et de remplir les uns envers les au- 
tres les devoirs de fidèles alliés , nous pourroit aussi 
fournir un exemple remarquable d'une confédération de 
républiques grecques, si la conduite de ces mêmes corps 
d'armée dans la bataille ne nous donnoit pas le droit 
de les accuser du plus honteux parjure , surtout à l'é- 
gard de la promesse , confirmée par le même serment , 

{*y) p. e. Herod. vin. 123. L'influence dcsjcux sur l'esprit 
publie trouvera sa place ailleurs , comme le reste. Il suffit iei 
d'aroir fait observer combien les Lacédémoniens furent choqués de 
ce que les Ëléens les avoient exclus des jeux olympiques. Paus. 
Ili;8.2. > J J yn 

('**) Herod. TIIL 144. T6*'EXX^v^xbv èà^ 6>a*A*<Jv t* xal 

6^6%ço7ta. ("«») Herod. IX. 26. 

(»=*°) Paus. IIL5. 8. 
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de n'abandonner leurs chefs , ni morts ni vivants ('**)- 
L'on trouve aussi des exemples de querelles entre deux 
états appaisées par la médiation d'un autre et même par 
ceBe de quelque personne privée. Pantarcès fut le mé- 
diateur et Fauteur de la, paix entre les Achéens et les 
Eléens ('**). Théodore, comme Pantarcès , célèbre ath- 
lète , termina, par sa décision , les différends des Arcadien» 
et des Eléens , au sujet de quelques terres auxquelles 
chacun des deux partis prétendoit avoir droit, égale- 
ment (***). Les Andriens et bs Ghalcidiens soumirent 
leurs querelles à la décision des Érythréens , des Samien» 
et des Pariens (**♦). Ces mêmes Pariens assoupirent 
même , par leur médiation , les différends élevés entre 
les citoyens de Milet('*^). 

C'est encore aux chapitres où nous traiterons de l'in- 
fluence de quelques institutions tant politiques que re- 
ligieuses , et de celle de la religion en général , sur les 
moeurs des peuples et des individus , que nous devons re- 
mettre oe que nous avons à dire sur ce (pie les assemblées 
des Amphictiôns , les oracles et les fêtes religieuses ont 
contribué à resserrer le lien entre les différents états delà 

('^') Diod. Sic» T. L p 42^, Théopompe croit que ce serment 
étoit une pièce supposée , mais je ne comprends pas , s*il en fût 
ainsi , comment Lycurgue auroit osé le citer dans son discours 
contre Léocrate. (»**J Paus. VÏ. 15. 2. 

(*^') Paus. VI. 16.7. C*est peut-être un reste de la simplicité 
^ primitive des temps héroïques qu*on attaehoit tant d'intérêt à la 
décision d'un homme renommé par sa sagesse. Nous donnons aux 
traités de paix le nom du lieu où ils ont été conclus , pour n'ho- 
norer personne aux dépens des autres. Les anciens , auxquels cette 
égalité diplomatique étoit inconnue , les distinguoient par le nom du 
principal auteur , la paix de Nicias , celle d'Antaleidas etc. 
("*) Plut. Quaest. gr. T. VIL p 192. 

('**) Herod. V. 29. La manière dont s'y prirent les Pariens ^e 
ressentoit encore entièrement de cette antique simplicité dont nous 
ayons parlé dans une des notes précédentes. Ils examinèrent d'a- 
bord les terres des Milésiens , et ils confièrent la dignité de magistrat 
à ceux d'entre eux dont ils avoient trouvé les terres le mieux 
entretenues. 
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Orèce et à augmenter cet esprit puMio dont nous trouvons* 
ûégîk ailleurs d'indubitables indices. Gomme, dans eo 
chaintre, nous nous contentons de jeter un coup d'oeil 
sur la civilisation politique des Grecs en général , pour 
autant que cela parolt être nécessaire à notre sujet et 
Eans égard à l'influence que la religion a exercée sur 
elle, dont noua ne pouvons parler que plus tard , ces 
indices doivent nous suffire , pour reoonnottre l'existence 
d'un sentiment qui , quoique impuissant à combattre l'a- 
vidité et les passions I^aineuses , fut cepcndai^t entretemi 
avec avantage par les opinions et les institutions reli-^ 
gieuses. 

Nationaltié des Malheuretisement il faut avouer que cette 

nationalité dont nous parlons se manifestoit 
le plus souvent dans la vanité de se croire supérieurs 
aux Barbares. Ce fat ce sentiment , il est vrai , qui fit 
regarder la conservation de la langue et des institutions 
des pères comme l'un des premiers devoirs du citoyen , 
ce qui explique l'éloge donné par Pausanias aux Messe- 
niens , qui , bien qu'ils eussent vécu en exil pendant 
trois siècles , rapportèrent dans le Péloponnèse les moeurs 
et les institutions de leurs ancêtres et avoient, conservé 
le dialecte dorien dans toute sa pureté ('^^) , aussi bien 
que les reproches qu'Apollonius de Tyane adressa aux 
Ioniens de son temps , au sujet des noms romains , qu'il 
tfouvoit parmi eux('^^). Ce fut ce sentiment qui en- 
gagea les Posidoniates , établis auprès du golfe tyrrhénien , 
au m^tieu des Barbares , à célébrer une fête annuelle 
qui servoit à leur rappeler les institutions et les coutumes 
des p^res et à plaindre le sort qui les avoit forcés à vi- 
vre loin de la Grèce ('^^)» Ce fut ce sentiment enfin 

("<^) Pans. IV. 27 fin. 
("^) Philostr. Vit. ApoU. IV 5. cf. Epist. ApoUon. 71. 
^lasj Aristox. ap. Athen. XIV. 31. Ces réeits quoique peut- 
être un peu romanesques, indiquent assez Tesprit qui- animoit 
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qui , malgré leur jalousie et leurs dissenskms , rendit 
les Grecs capables de défendre leur patrie con^e les hor- 
des innombrables venues de FAsie pour TasserTir. Mais' 
d'ailleurs on trouve une infinité de traits qui démontrent 
éyidemment que le n^me sentiment dégénéroit pour la 
plupart en un mépris ridicule de tous les autres peuples , 
que les Grecs désignoient sous la dénomination générale 
de Barbares , dénomination qui , d'après eux , n'indi- 
quoit rien moins que le simple titre Hl étranger^ mais qui 
ayoit souvent chez les Grecs la même signification qu'elle 
a encore chez nous. 

Hérodote remarque que depuis les temps les plus an» 
ciens les Grecs avoient surpassé les Barbares en esprit et 
en adresse ('^^) , et, plusieurs siècles. après, Pyrrhus , en 
Toyant l'ordre jet la régularité d'un camp romain , ne put 
cacher son étonnement et déclara que ce camp n'étoit rien 
moins que barbare ('^^). Les mauvais conseils donnés 
aux dix-mille par Apbllonidès firent doirter à son origine 
grec({ue('^')« Le Spartiate le moins illustre se croy oit 
plus noble que le premier des Macédoniens (***). On 
étoit si persuadé de la supériorité morale des- Grecs , que 
Démosthéoe n'hésita pas à dire que le mensoi^e et le par^ 
jure étoient aussi honteux pour les Grecs qu'approuvés des 
Barbares (' ^ ^). Les Barbares , dit un rhéteur grec , sont 
enclins par la nature à censurer les autres , tandis qu'ils 
sont eux-mêmes violents, ineonsidérés et n'écoutent que 



les Grées , et m'ont toujours iait douter de rexactiiade de eett& 
phrase de Plutarque , que Thémistocle anroit eonfié Téducation de 
s«s enfants à un Perse. Plut. Them. 12. Je partage ces doutes 
ayec le savant Dacier. Voyez la traduetion de M. M. WassenbergH 
et Bosseha , T. II. p. 172. not. 

("S») Herod. L 60. 

(«3°) Plut. Pvrrh. 16. (T. IL p. 751). 

(«") Xenoph. Anab. Ilî. 1. 30, 31. 

("*) Plut. Arat. 38. (T. V. p. 571). 
(»83) Demosth. Or. deSymmor; (Oratt. Att. T.V. p.l70. 1.39). 
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leurs passions C^). Voilà , saus doute, pourquoi Maxime 
de Tyr compare Famé , délivrée du corps et tra]isi>ortée 
dans les régions supérieures , à quelqu'un qui auroit passé 
du pays des Barbares à celui des Grecs , d'un état plein 
d'anarchie et de troubles à ime république pacifique et 
gouYcmée par de bonnes lois (' ^')« Il ne faut donc pas 
s'étonner du mot de Thaïes ou de Socrate (car on n'est 
pas d'accord sur l'auteur) , qu'il y avoit trois choses pour 
lesquelles il rendoit journellement grâces aux dieux , savoir 
qu'il étoit un homme et non un animal , un homme et 
non une femme , un Grec et non un Barbare (" * ^) , opinion 
qui coïncide avec celle que Jamblique attribue à Pytfaa- 
gore , que c'est la bonne éducation qui rend les hommes 
supérieurs aux animaux , les Grecs aux Barbares , les 
hommes libres aux esclaves , les philosophes au vulgai^ 
îfe(**^), et avec celle de Plutarque, que les femmes 
et les Barbares sont plus enclins à une affliction démesu- 
rée que les hommes et les Grecs (' * •). 

Le même Plutarque , en décrivant le lieu où les âmes 
des malfa:iteurs reçoivent le châtiment de leurs crimes, 
après la mort, représente celle de Néron soulagée de 
ses maux par la grâce des dieux , qui lui dévoient ce 
témoignage de bienveillance (ce senties paroles de l'auteur) 
à cause de la liberté qu'il avoit accordée aux Grecs , 
leurs, plus fidèles serviteurs (**^). 

Les poètes surtout , par leurs folles louanges , nourris- 
soient cet orgueil ridicule ; et nous ajoutons ceci parceque 

(^8*) Adrianus in Oratt. Gr. éd. Walz. T. I. p. 533. 

{« 8 5) Max. Tyr. Dissert. XV. 6. ("^) Diog. Laërt. p. 8* E. 

(IS7) Jambl. Vit. Pyth. cap. 8 fin. Chez Tauteur anonyme de 
la troisième vie de Pythagore , ajoutée par Kuster à celles écrites 
par Jamblique et Porphyre , le philosophe de Samos attribue cette 
différence au climat. Ânom. Vit. Pythag. § 21. 

(»»8) Plut. Consol. ad Apollon. (T. VI. p. 429). cf. Schol. II. 

O* 539. Baçfiaçbxàv tô (v^ea&ak zà defvyaTce. 542. 0o^vfi<aâèç 
yàç àti To fiaQ^aç^xov. cf. ad JV. 95. P- 220, 248. 

(ï3^) Plut, de sera uum. vind. (T. VIII. p. 245 fin. 246 in.) 
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cela pourra peut-être servir d'excuse à des «xlravaganccs 
qui sans cela doivent paraître Insupportables , surtout 
dans des hommes dont nous admirons à juste titre la sa- 
gesse et la modestie. Parnai une infinité d'exemples qu'on 
pourroit en donner , nous nous contentons de rappeler à nos 
lecteurs la comparaison de la langue des Barbares avec les 
cris des oiseaux, que nous reconnoissons si souvent ('^*^),, 
la représentation ridicule du caractère effiémînë des Bar- 
bares et de leur défaut de courage , dans la personne du 
Phrygien , dans l'Oreste d'Euripide ('*'), la comparaison 
de l'humanité el de la justice des Grecs avec la férocité 
et la grossièreté des Barbares C^^*) , l'impudence de 
lason entr'autres , qui ose reprocher à Médée qu'elle eût 
dû lui savoir gré de ce qu'il l'avoit transportée du pays 
des Barbares en Grèce , où elle avoit appris à cohnottre 
la justice et les lois ('**), langage qui certainement 
contenoit le plus sanglant reproche de sa propre con- 
duite , la peinture des Barbares comme de vrais sauva- 
ges , chez qui l'adultère , l'inceste , le meurtre se corn- 
inettoient impunément , sans aucune loi qui mit un frein 
à ces désordres ('♦*), et une centaine d'autres passages, 
les uns plus ridicules que les autres. 

C'est cette dégénératiou de l'esprit public des Grecs 
qui , dirigé et modéré par la religion , comme nous le 
verrons dans la suite , fut , il est vrai , la source d'un 
grand nombre de belles actions ; mais c'est aussi cette 



('-•o) P. e. iEseh. Agam. 1046 sq. Herod. IL 57. 

(!*') Ce Phrygien dit lui-même qu'il parle comme un Barbare 
(Or. 1386, 1396), et avoue lui-même sa pusillanimité (ib. 1483. 
cf. 1507). 

(*^^) P. c. Eurip. Hec. 1247 sq. Med. 1339, oùfasondîtà 
Heidée que jamais une femme grecque n*auroit osé commettre le 
crime dont elle se rendit coupable, cf. 1329. 

(»43) Eurip. Med. 535 sq. 
. (**f) Eurip. Andr. 173 sq. cf. Herad. 131. Iphig- T. 1174, 
où c'est encore ui| Barbare qui aroue lui-même ses défauts. 

7 



d^éaéjralion qui jei:pUque pourquoi Ijos anciei;^ çQQDQifr? 
soient à peine CiS que nous appelops cosmopolitisme ^t. 
qu'ils s'ëlevoient rarement jusqu'aux idées libérales d'un 
amour qui embrasse tout le genre humain. Hippoçri^r. 
te 9 par exemple , fut loué pas ses compatriotes parceque ^ 
inyiié par le roi des Perses pour se rendre à sa cour ^ 
il rejeta ses dons et s^ promesses , dçclar^n^ qu'il 
ne Youlpit point guérir des Barbare$ et, ennemis ^e^ 
Grecs (*'**). Ceux, dit Lysias, qui ne sop)r nos citoyens^ 
que p^r la naissance , mais qui ne fopl pas scr^pulç do 
déclarer qu'ils regardent comme leur patrie tout payçt 
oà ils trouvent à \ivre , préfèrent évidemment ^eur l^ùqrr 
beur à celui dis la patrie yéritable , puisqu'ils ppinmepi 
ainsi non le pays qui leur a donné le jour, mais ^el^i^ 
dont la situation i^'açcorde le miepx avec le\i]rs: ix^/ér 
yêts('*<^),. 

Il u'y a que quelques philospphes éclairés qui fçisseçit 
une exception à cette règle, péinocri^e couslcléro^t le 
monde comme la patrie du sage(''*^^^). Socrate préfçrc^ 
le nom^ de cosmopolite à celui d'Athénien ou de Çrrec^ 
Platon ne voulut pas qu'où se reg^^clàt comme l'élèv» 
d'une partie de la terre , mais comme fila du ciel, ^ qrir 
gine coDoimune du genre humaia('*«) , ni qu'on le di- 
visât en Grecs et en Barbai^es , comme ou Ifi fyi^ 
soit ordinairement (**^) , mais en hommes et (emrr 

(X45j Plut. Cat. maj. 23. On en a fait une lettre , qu'on trouve 
parmi les ouvrages d'Hippocrate , p. 1272. 1. 30. éd. Foës. 

('4^) Lys.c.Philon. (Oratt. Att. T.l. p.381 fin.) — âç Ttâoa y^ 

patria), Voyez tout le raisonnementi p. 386 , 387 , poiir se c^pi- 
vaincre comme à Athènes. et , en général , en Grèce les devoirs di> 
citoyen éto^ent toujours plus révérés que ceux de rhomme. 

o av/iTtaç xàaftoq. H. Sieph. Poè's. phil. p. 170. 

('*•) Plut de exsil. (T. VIII. p. 370, 37t). 
('^^) C*est ainsi qujs lesage.Archyta!^ ne ri|co&noissoil qusd^uz 
angùes, celle dies Çr4^ ci ^i} des Bar^res» 4^^qy nt^^aik^^} 
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fiiesC^). ^^'^ ^^^ exemples 8ont rares parmi les an- 
ciens Grecs , et ce ne fut que sous Tcmpire romain , 
qui embrassoit presque toutes les parties du monde 
cooQu alors , que ces idées. (^QtiiOir^^t plus communes , 
comme le prouvent les auteurs qui appartiennent à cette 
époque « p«ig^ue c'est chez eux qu'on les trouve le plud 
fréquemment et énoncées de la manière la plus claire 
et; la plus positive (' ^ ' }• 

in .Io« Conr. OralL Opnso* 6r«c. ?ttt. softtoill. rt mor. T. IL Dé 
278 fin. 

('«<>) Plat PoHt p. 172. A.^ùàïi dérpent^e combien eetta divi- 
sion généradement reçue (c*est ainsi qu'il s'eiprima) v eM insuffi- 
sante , puisque la portion qui contient les Barbares embrasse une 
infinité de peuples très différents entr'eui de langue , de moeurs 
H$,f àà lorte qa'e^ l'admettant ob feroit ia^méme dhosè qne eélbi 
mi, jfoj^ 4is^^g^^ 1^ nombres, placeroit d'un coté 10,000 et 
de l'antre tous les autres. 

f ^) Comme le bd endroit dânir les lettres d'Apollonius de Ty- 
aie. (VUlostr. p. 39û» fin. «p. 44) •« il parle de l'fbligatiom de 
rçgardey le monde entier comme sa patrie et tous les* homme$ 
comme ses frères et ses amis , tous étant d'une même origine , de 
la même: nature, sujets^ auir mettes besdins et réunis pAr ia parole , 
Uea. evmaitMi ti tadiasoliible. Cf. MeleMri Epigr. 127 io. (Ab- 
tbol. (ïr. éd.. Brunck. et Jacobs. T. I. p. Id) 

3Uopê» • IW d'i^avic Jir<irr«a l'v^irr;» Xàùç» 
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CHAPITRE m. 

Situation intérieure des états. Rapports civils des citoyens. -^ 
Doriens et Ioniens. Différence de leur caractère. — Do- 
riens. Sparte. Aristocratie. — Influence des institutions 
de Lycurgue sur les Spartiates, comme citoyens. ^- Jnagna-* 
nimité et amour de la patrie. — Orgueil et inhumanité. — Li- 
berté individuelle limitée et presque anéantie. — Jugements 
divers qu'on a portés sur ces institutions. — Jugement de Plo- 
tarque , de Xénophon , de Polybe. — Jugement d'Isocrate , de 
Platon , d*Aristote. 

Situation intéri- j^ous aTODS jeté un coup d'odl sur la ri-r 
6urc des étftts 

Kapporu civils tuation politique des différentes nations qui 
des citoyens., habitoicnt la Grèce. Il n'entroit pas dans 
notre plan de traiter cette matière en détail. C'est la 
civilisation morale et religieuse , et non la civilisation po- 
litique qui fait le sujet de nos recherches. Mais, pour 
bien connoitre la première, il faut considérer la nation 
dans toutes ses relations : la nation dans ses relations ex- 
térieures avec les autres -états , le citoyen dans ses rela- 
tions ayec les autres membres du même état , et l'individu 
dans ses relations avec sa famille et dans toute sa conduite 
privée. Dans tout ceci , c'est toujours le rapport moral 
que nous avons en vue. Nous voulons savoir d'un côté ce 
que la civilisation politique des Grecs peut nous apprendre 
de leur civilisation morale , de l'autre quelle a été l'influen- 
ce de leurs relations politiques tant extérieures qu'intérieu- 
res sur la marche de cette civilisation. On comprend 
donc aisément pourquoi , lorsque nous avons parlé de ces 
relations extérieures , un coup d'oeil pouvoit nous 
suJBSre. La morale des nations , considérées comme êtres 
collectifs (nous dirions la morale des diplomates), esta 
peu près la même dans tous les pays et dans tous les 
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siècles. Cependant nous ne pouvions pas passer sous si- 
lence une partie si importante de notre sujet ; et j'ose 
me flatter que nous y avons remarqué des particula- 
rités qui contribuent à mieux caractériser les peuples 
dont nous nous occupons. D'ailleurs , comme nous Tayons 
dit dans le chapitre précédent , nous avons écarté tout 
ce qui dépend de Finfluencp de la religion , dont nous 
ne .pouvons nous occuper qu'après que cette religion elle- 
même nous sera mieux connue. Nous passons maintenant 
à la seconde partie , la situation intérieure des états , c'est 
à dire les rapports mutuels des citoyens , examen qui 
nous occupera plus longtemps que la politique extérieure , 
mais dans lequel nous aurons toujours soin de ne pas 
nous étendre au-delà des bornes que nous prescrit notre 
sujet , savoir cette question : Qu'est ce que les lois et les 
institutions civiles des Grecs nous apprennent de leur ca- 
ractère ? et , réciproquement : Quelle a été l'influence de 
ces lois et de ces institutions sur les moeurs ? 

Quant à l'ordre que nous garderons dans cet examen , 
c'est l'histoire elle-même qui nous le prescrit. 
DorieDsetlonieos. Avant la guerre de Troyes nous n'avons 

Différence de leur , . in / / i i i 

caractère. parlé que des Grecs en gênerai. Après 

cette guerre , et surtout après l'invasion 
des Dorions , la difierence entre eux et l'autre section 
principale de la nation , les Ioniens » devient si évidente 
qu'il est impossible de ne pas les distinguer. 

Les Dorions et les Ioniens a voient les mêmes ancêtres , 
comme nous l'avons vu auparavant , mais les Ioniens dé- 
voient leur nom à quelqu'un qui , dans la généalogie , 
étoit d'un degré plus jeunei que l'auteur de la race do- 
rienne , et avoient été tnélés d'ailleurs avec plusieurs autres 
peuplades.^ surtout ayec les Pélasges. Les Dorions , éta- 
blis d'abord dans l'Histiéotide , en furent chassés par 
les Perrhèbes , et dispersés en Hacédpine et vers File 
de Crète. Une partie seulement de ces émigrés retourna 
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noip (^). Noua mom àé^ f»Hé i^ Uw esq^ditioa en 9é^ 
lopQnnèfle, L^Asie mifidure, U. Gr^mâe-Gréce et 'ta Si-* 
cdle reçur<»it pair ÎQt^rvaUQ» des colanie^ dorieniH» , ^:, 
hors le Pélapooné^c » «plusicxurs peDjdeci cio glçkrifiaiefit 
d'a,ppartenir à cette race. Le<r looien», issus dupetU-fih 
de HelléiQ , s'éUbUrent denos l'Attiqueet TAclwe ,, se dis* 
persèrent sur les lies de la mer Egée et fonderait par 
la suite des colonies ftoifissaoles dans cette .psMrtÎQ de VÀà» 
Huneure; apxi )emr d:oit son oomi» 

Il n'est pas étoi^iaat sans doute que , dès lea temps les 
pUisi aqyoieDs, U existât. 4j|uelque jakwie. e^e Q&9 deux 
grandes sectians du peuple ^grec , moisir eucorq^que ectte 
j^usie &'enyénimàt par les diver^s re«ii3wtreS'Qà ils s*ea* 
trechoquèreot ou se* forcèrent. 4^^ se, céder i^uellesn^at 
le terr^îUj eojDojQae le fiirent, pax exemple., }^ iDotieM^^ii 
PëlQponnèse , dont ils, cJ^ss^ent les. Acfaéens , liéaétrei^ 
tement aux Ioniens f et .peut-être, quand même l'bisloire 
tairoit à, cet égard, la seule difi^renco du/eataeibèfet de 
ces deux tribus suffixoU^ |M»ur nou» foire soi^ipçoiioier aim 
moins la vprobabilijké .'de VéloigaeiOieftt. et de il'enrriie: qw 
les divisa, ^ffectivemen^.^ surtout parceque cette dîS& 
rençe d^ çacactère. «e, m^anife^tiotit daas les yues politi- 
ques (*). 

I^es Dorions S0. glprifioiept principalement? de i^euren- 
gine plus ancienne et ;plu3 ;pure», A les enteficfee ,| ils 
ëtoient les véritables Grecs^^ Ips loniie^^ au oontr^aîre? une 
race, abâtardie et, composée d'incjividuS'd^ pli|^UF6«a- 
tiens difiérenites (^). Leur langue^étoit la pl^us aoci^aoe.^ 
la >plus harmonieuse , la langue j^cg^ par-eyeeUence (^)^. 

(*) Cf. T. 1. p. 84. Heèren , iïandbuch d! Gesch. d. Staaten 
d; AlteiFtliuia« (ftlslor. W^ks , T. VII; p. 138). 

(^) Thû'cyd.'Vfl. 5. SvynUâeç xal vijo^iatai' 
(*) iésUd. erat. Wôfî. I. p.^8%3dn.) 
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Ydilà {»érttrt]tK>i Vfïhkgbte ^ quoique Samien d'origine 4 
aiupoii d(9Bflé la prëfëi*énce au dialecte dôrien (^). Et noÀ 
âeriecnënt la laugue , Tharmonie doricnne étoit aussi , 
iiiivatit eux , la seule iréritablemeiit grecque (^), 

Cette harmonie èxprimoil toute la fi^rce et toute lé 
gratlté du caractère dorién , éloignée de toute molles*^ 
86 ^ de tout agrément superftu. Car les Doriens ^ et sur- 
Umt lès Spartiates , étoienf graves , sérieux , fidèles aux 
institulîetis de leurs pères. Les Ioniens , au contraire ^ 
ëtoient fritoles 4 ineonslanis et dégénérés de la primitive 
8iiii{ilicité de' leur caractère (^). Les Ioniens avoient plus 
d'adresse, ils étoient plus finS|! plus agréables dans la 
eéntersatioBt ^ les Doriens moins aimables mais plus sin- 
cères, moins civilisés maià plus honnêtes (^)* Ces traits 
distinguoieni le caractère de Gimon ^ et celui de CaÛi- 
eraftidas y le suoioesseur de Lysandre (^). Les Ioniens 
simoient passionément lés beaux arts , ils étoient vi& ; 
enjoués , sensibles à toutes les impressions , au tragique 
aussi bien qu'au ridicule , emportés , violents , féroces 
même , ou bienveillants , humains , compatissants , d'après 

(^) lataïU. Vit.- Pyth. 34.- p. 194 fia.» où ron trouye aussi fp. 
l95P'a tradition suifaat laquelle 0oras aurait été fils de Proiâéthée 
et pèi»é d'HeUèn. 

(^} Mat. Laeh. p. 249 fin. Héraclide de Pont (ap. Athen. XIY. 
19'$q.) fait cependant grâce aux harmonies ionienne etéoUeane* 
Les lydienne et phrygienne sont ezèlues sans retour. 

(^) Herael. Pont. 1. Iv 11 font cependant observer qu'il est ici 
princîpaleÉient question des Ioniens de PAsie. Quant à cette dé» 
génération dont il farle il est remarquable qve , suivant lui , Thar» 
momè ionieiine étoit anciennenaent dure et grave , sans manquer 
pour cela de grâces , et qu'elle étoit extrémeipent bien faite poUr la 
tragédie, cap. 20; Au reste noUis savons que la légèreté des lodiens 
tt leè énipéchoit ^s de sentir les beautés de ce genre de poésie; 
BôiéciU-tPhtlolaos^ pi 39 sq*)' veut voii^ dans la philosophie pytha^ 
^briieienilë riiMge du- caractère dorién, dans la ibniehna eeUe du 
tàj^Mète ilMiiëm . • 

(*}' PMi.' '6im. 4^ qui cite à cette oécasion le vers d'Euripide: 

^étvlifp, àub^t^&y j- va' ft'éy*ax* àya^of* 
(9) Plut. Lys. 5. "AntSv t» nnl Jmgpov mai àXij'&Hféif» 
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FinqifOsstoii du moment. En un mot le caractère de» 
loniei^, tel que le décrivent les auteurs grecs eux-mêmes, 
avoit la plus grande ressemblance avec le caractère des 
Grecs en général , tel que nous avons cru devoir le 
tracer ' d'après ce que Thistoire et les témoignages irré- 
vocables des poètes et d'autres auteurs nous en appren- 
nent. Enfin , et voici la diflerenee qui doit attirer toute 
notre attention j dans ce chapitre et le suivant , les 
Dorien» étoient attachés aux privilèges de la naissance 
et partisans de l'aristocratie ; les Ioniens ne connoissoient 
en général de liberté ou de félicité publique que dans 
la démocratie , où les talents et l'amour de la patrie dé- 
cidoient du mérite des citoyens , de préférence à la 
naissance ou aux dignités ('^). 

Examinons d'abord les Doriens et l'aristocratie , pour 
nous occuper ensuite des Ioniens et de la démocràticr 
Sparte et Athènes nous offriront le plus de données pour 

(' ^) Que Ton compare p. e. le ton orgueilleux et aristocratique 
qui règne dans les poèmes du Dorien Théognis avec les opinions 
franches de* Phocylîdes, p. e. Brunck. Poët. Gnom. p. 91. 111* 
Si , dans les paroles : 

Elxoç lûif xaxbv avSça xaxwç %à âlnata 'vofA>l^ei''P (Tlieogn. 

vs.23.), le xctiroç gdy 17^ est un homme de basse condition, comme 
le Yeut M. Welcker , c'est , en effet , un peu fort. Cependant on 
trouve d'autres passages qui semblent nous donner le droit de 
croire que le poëte ait véritablement eu cela en vue , p. e. ys. 843 sq. 

OvTVore âaXtiij nt^aXi} t&iZa fftiçvxev , 
*AXV aîel cmoXtij , xa'èxîft*' X6lov ï^t^ etc. 

11 est vrai , comme le remarque très bien M. Welcker , que les 
àyad-ol sont souvent les optimateê , les nanol les hommes de basse 
condition : mais souvent aussi cela ne se peut entendre que de la 
vertu ou du vice, par exemple, vs. 33, 109, 117,261. Quel- 
quefois il est assez difficilededistinguer le sens quel» ppëte ait at- 
taché à ces expressions , souvent même on , seroit tenté de croire 
qu'il ait pensé à Tune et à Tautre acception à la fois , ce qui certaine- 
ment conviendroit assez bien avec la morgue aristocratique. Voyez 
p. e. vs. 251 sq. On trouvera des remarques intéressantes sur la 
différence qui existoit à cet égard entre )t^ Doriens et les Ioniens 
dans la préface de cette édition de. Théognis , p. 43 — 53 , et sur 
TorgueD des premiers , en général , p. 39 — 41, 
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fixer notre jugement. Les traits qui appartiennent plutôt 

à la vie privée et domestique , quoique mentionnés ici , 

pour ne pas laisser inachevé le tableau que nous avion» 

a ébaucher , seront examinés plus en détail par la suite. 

Ici c'est le citoyen e) non le père de famille qui doit nous 

occuper. 

Lea Doriens. Dans la Laconie les Doriens avoient sub- 

Sparte. L'aris- . / * ' i u v* * • » • * 

tocraiie. J^S^^ tous les habitants qui n avoient pas 

fui à leur approche, et par la suite ils en 
avoient réduit un grand nombre à la condition de serfs. 
Voilà déjà une première distinction entre les nobles ha* 
bitants de la ville, les Spartiates proprement dits, et leurs 
sujets , les Périoeces (comme on les appeloit) , ou leurs 
esclaves, les HélolesC). 

Dans le commencement la constitution de Sparte pa- 
roit avoir eu le même défaut qu'on remarque dans la 
plupart des républiques anciennes , un défaut d'équi- 
libre entre les différents pouvoirs qui oonstituoient le 
gouvernement et une grande inégalité des possessiqns* 
On dit que Lycurgue , appelé à reconstruire ou du 
moins à mieux coordonner l'édifice social , tâcha de re« 
médier au premier do ces inconvénients par l'institu- 
tion du sénat {yi^^Qic^ de vingt-huit hommes âgés , 
élus par le peuple , qui devoit être , pour ainsi dire , 
le médiateur entre les deux rois , successeurs des deux 
princes héraclides , Proclès et Ëurysthëne , et le peuple , 
en défendant celui-ci de l'arbitraire de la volonté royale ^ 
et en garantissant ceux-là des prétentions trop extrava- 
gantes de la populace ('^). La résolution prise dans le 
sénat, où les rois n'avoient chacun qu'une voix, égale 
à celle des sénateurs , étoit soumise à l'assemblée du 
peuple , qui pouvoit l'approuver ou rejeter , mais par 
simple vote. Le peuple lui-même u'avoit pas le droit 

C) Voyez Wacbsmuth, Hellen. Alterthumskunde , T. L p. 
216 s^. (»a) Plut. Lycurg. 5. cf. 26. 
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éd tiitid <fa«lqtt6 pMfidi^idti » et {)«r la emito les roié 
Polyd^e ^ fhétqpMipe trouvèfdAt le tinoyea de bîre 
pBkMet «M M , d'èpf ëd laqa^ilé ia ae&tence prononcée 
pLt le peuple ftttoiî de tiotnredtt «outtiee au sënàl ^ «reo 
k lac^hé de la i&edifief du de la rejeter eatièltiineiit^ 
d'après ce qui lui sembleroit convenable , loi qiri rendît 
les assemblées du peuple à Sparte aussi inutiles que 
ridicules (*»). 

Les rets , d'après Teoteiqile des ^ffliéiens i^is des siècles 
liëfoiqties, généraux de réinftée('.'^) et prêtres de Itjh 
pffter("), ayant pour apanage des terres deetinées i 
lecrr usage (' ') , présidant aul fêtes et aux jeux publiés , 
aveiedt le ètoil de guerre ec de paix , av Aioîbs diârale 
commencement; celui aussi de ii(to<ner'léÉ ambassadéuirs 
qui alloient au notti de Tétat ^eomuiter f ovackt de Del- 
phes , et 4é gïirdef dVtG eiix {es réponses qu^iis avoient 
oMentie^ , ee cpâ, vti TinAuence de eea répenees sur les 

affarires pubtiquea,- vféUÂV pas le moindre de leurs p#F> 

vilége9("7). 

U est évidetft^ païf ce que nous Tenons de dire,- qiié 
lesF Spartiates àfWietït tin grand vespeet pour leufr^me», 
et qw la manière dent ils le* témoigiMieat se* resseiléoit 
eil&ere de^ la simpIfeH^ et de 1» grossièreté deS' siècletf 

(") Plut. Lycurg. 6. 

('^) D*abord tous deux , mais , après une dispute qui s'éleya 

entre Démarate et Cléomètie-, lors d*utie in^fasibn de' rirUi^e% 

anuit h v|^nrtf^aiiFec ies'fisnseây on iit jHAèloiy «nivbnt IwfiieUe 

un des rois seulement! auroit le commandement de Tarmée. Herod. 

V. 7^. Où leur donna encore dix assesseurs , après là campagne 
maHïeureusr d^Âgis , dans Ta guerre du PélèpettHlèis^. Xeitoph". JMk 

C ^) Dans cette qualité ils reçeToient une portion double au repas 
qui suivoit le sacrifice, et les peaux des yictimes. Îles rois dé Sparte 
nirent d^aiileurs honorés de la" m^m^ nfailiè^ër qu^Ajax par iJ^^ 
SMmnoav ,M^reeaiioi<mt Jtfs.Miàsrrà' Yô^v^a) delayictÛBe. Herod. 

VI. 56. 

('^) Xeno^b' Rsp. Laeed. %1^. 3. Voi^,/ sur la poUToir des 
rois , tout ce chapitre. (»?) flh&rod. Vï. 56» 57. 
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a]ilàielin;(*^;>IiiR9teiiii«utB<qit%i^ londu iw il ^ <ipgè> 
kl mort^ 6<Rit^ même camparéB par Hërodote à omixqve 
les Baiteres ooaféroient -k 4a mémctre de leurs prinoes* 
La loi TOoloft que dam diaqtie famille un homme «et ime 
femme prissent le deuil. Vue foule innombrable «uî~ 
voit le cortège funèbre , avec des cris ^et des lamsi^' 
tiens , se frappant sur la tête et louant le défunt comme 
le meilleur des princes» éloge qu'ils donnoient tou« 
jours.y ajoute naïvement Hérodote, au dernier , tandis que 
le» femmes rempfissoient la ville d'un charivari effroya- 
ble. Pendant dix jours de suite on ne faisoit point d'af- 
faires , rassemblée du peuple ëtoit ajournée comme toute 
réunion de magistrats C^). Si ces lois prouvent déjà 
que les Spartiates avoient pour leurs rois la plus grande 
vénération , ceci devieiit plus évident ^encore , kirsqii'«n 
voit qu'ils les croyoîcnt si supérieurs aux autres humains 
qu'ils s*imaginoîent que Ie& ennçmis n'oaotent pas. les atta- 
quer , mais les évitoieBt dans Incombât, par respect pour 
leur dignité (*«). 

11 ne ftiut donc pas «'étonner qu'un pouvoir aussi 
étendu , soutenu par des préjugés aussi fevorable^ à 
le maintenir et à l'étendre , rendit nécessaire un con- 
trepoids pour balancer la ta^ep grande influence de. la 
dignité royale. On institua donc , pour la limiter , une 
nouvelle magistrature , celle des Éphores. Ce change- 
ment est loué hautemeiit par Pbitarque oomme la oaufle 
prineîpâte de la tranquiffité €it de la concorde qui régnè- 
rent , depuis dans la république et qui la distinguoient 

» 

('^) VejM , à es* sajti , • G4tli«s^ : Hîstory of fimeeee:». p^36v s; 
^wm oaefoL) 

'(^^^ ilierod. VI. 58. Cet «steiir eonifiare encore lès. piÎMes 
spsrtialss «v«c:oenx â»s Perses. Chezeeuxwïi , eomine à Sparte , le 
WQ^tea» roi , birsqu^il entroit:»» diarge , remeHoit toutes les)«l0ti«s 
eoairaotéespsr' ses sujetv'envers'rékat on*8iii«prédélBeaseisr (5d). 

P^') U me paroltaïunmiiis qu'on peat^G^aekmcein desipapste» 
«bPluèarqiie:, lAgis^ 21. 
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avantageiuèmeiit de ceUes des Argives et des Hessëaiens , 
lesquelles ëtoient sans cesse troublées par des dissensions 
ciTÎles et des révolutions , quoiqu'il soit assez connu qae 
les éphorçs abusèrent bientôt de leur pouvoir d'une 
manière si choquante cpi'on se persuada n'avoir fait qae 
changer de maîtres (*'). 

(*') Plut. Lycurg. 7. Sur les éphores voyez Xenoph. Rep. 
Laced. YllI. 4. Ils pouvoient citer les rois deTant leur tribunal , 
leur imposer une amende et même les mettre en prison. Ils pou- 
voient déposer les magistrats etc. Plutarque (Agis 11) raconte 
que les éphores choisis&oient chaque neuvième année une nuit tran- 
quille et calme pour contempler le ciel , et que , lorsqu'ils voyoient 
descendre une étoile , ils en concluoient que les rois avoient manqué 
au respect dû à la divinité, pourquoi ils les déposoient jusqu'au 
moment où Toracle avoit prononcé. S'il en étoit réellement ainsi , 
il est étonnant que cela n'arrivât pas souvent. Ou n*étoit ce qu*un 
moyen dont les éphores se servoient pour contenir les rois dans le 
devoir ? Les éphores ne paroissent pas cependant avoir eu le droit 
de condamner à mort les rois. Voyez p. e. Plut. Agis, 19 fin. et 
la fin de cette vie. Arisfote , qui compare les éphores très à propos 
avec les tribuni plebis des Romains , démontre évidemment com- 
bien cette institution étoit mauvaise , puisque les éphores , qui 
constituoient une véritable oligarchie , pouvoient être élus dans tout 
le peuple, même parmi les plus pauvres. Rep. II. 9. (T II. p 248. 
B. sq.) A proprement parler le sénat , avec lequel siégeoient les rois , 
étoit le Souverain. Paus. 111. IJ. 2. 'Hfièv âij yeçaaia awiâQèov 
uiaxtâap/Aovio^q xvçtwTaToif t^ ç TtoX^reluç. Aussi la charge de séna- 
teur étoit à vie , et c'est avec le plus grand droit que Mitford (History 
of Greece , T. I. p. 299) appelle les rois hereâJtary senators^ Mais 
les éphores \ quoiqu'ils ne restassent en charge que pendant une 
année , avoient su s'arroger un pouvoir si étendu que le sénat et 
les rois devinrent absolument dépendants d'eux. Sur le choc con- 
tinuel de ces pouvoirs voyez Plut. Agesil. 4. Xénophon, qui ne voit 
jamais aucun des défauts de la constitution Spartiate (car je ne 
vois pas pourquoi on ne lui attribueroit pas ce petit écrit sur la Ré- 
publique des Lacédémoniens , excepté peut-être chap. 14), ap- 
prouve aussi hautement le pouvoir illimité des éphores. Les rois 
étoient responsables de leur conduite envers le sénat et les éphores 
(Paus. III. 5. 3), mais les éphores ne furent jamais interpellés 
par personne, pour rendre raison de leur administration. On 
trouve dans l'endroit cité et chez Herod. YL 72 et 85 àes exemples 
de rois jugés et condamnés par les éphores. Sur la tyrannie des 
é|^ores , voyez encore Crag. Rep. Laced II. 4. Gognet, Ori- 
gine des lois etc. T. V. p. 85 fin — 88. Quant au temps où 
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La base de la oonstutition de Sparte ëtoit donc Toligar- 
chic. Suivant Polybe , cette constitution étoit un mélange 



furent créés les premiers éphores , Hérodote (I. 65) , PlatoQ (]$p, 
8. p. 724. D.) et Xénophon (Rep. Laced. Y. 11) prétendent que 
ce fat Lycurgue lui-même qui les institua, tandis queAristote (Rep. 
YI. 11) , Plutarque (ad prine. inerud. T. IX. p. 118) , Yalère 
Maiime (lY. 1. ext. 8) et Cicéron (Leg. 111. 7) attribuent cette 
institution à Théopompe , qui yivoit cent-trente ans après Lycur- 
g^e. Les auteurs modernes sont partagés entre ces deux opinions. 
Gillies (History of Greece , p. 32. not. 2) préfère le témoignage 
d'Hérodote, Nitsch (Beschreib. etc. T. lY. p. 156 sq.) celui 
d*Aristote. Wachsmuth (Hell. alterth. T. L p. 222) cherche un 
terme moyen. Pour moi je m*en ^iens à Fopinion de Nitsch , et 
bien à cause des arguments allégués par cet auteur, qui me semblent 
concluants. On peut y ajouter ceux apportés par Clayier , His-* 
toire des premiers temps de la Grèce, T. IL p. 159 fin. — 162. 
On sait que les auteurs les plus récents se sont efforcés de dé- 
montrer que les institutions attribuées jusqu'ici à Lycurgue 
n'étoient à proprement parler que la restauration des anciennes lois 
et coutumes doriennes , de sorte que, suivant eux, les éphores exis- 
toient déjà longtemps avant Lycurgue. Yoyez entr' autres MùUer, 
Gesch. Hellen. Stâmme und'Stàdte , T. IL p. 111 sq, et Lachman « 
Spart. Staatsverfass. p. 161, 166, 168, qui prétend que la loi 
agraire , la défense de Tor et de Targent (il n*est pas besoin de pen- 
ser ici à de la monnaie) etc. ont toutes existé avant Lycurgue» Il 
est assez étrange que cet auteur ne voie pas que Isocrate et Platon , 
dans les endrois cités par lui (p. 169) , parlent justement du temps 
de Lycurgue, et qu'ils confirment par conséquent Téloge qu'en fait 
Plutarque. Pour moi je crois facilement que Lycurgue aura con- 
sulté le génie et le caractère de ses concitoyens , car sans cela il eut 
été absolument impossible d'introduire des lois anssi étranges que 
celles qu'il leur a données. Nous savons aussi que toutes ses lois 
n'étoient pas des innovations. Mais, si elles existoient pqur la plu- 
part avant lui , je ne comprends pas comment elles ont pu trouver 
la résistance dont parlent les auteurs , et même je ne vois pas pour- 
quoi il étoit nécessaire de le faire venir de l'île de Crète pour donner 
une constitution à sa patrie. J'ai le plus grand respect pour l'éru- 
dition et le jugement de M. Millier, mais je dois avouer que je 
ne puis me persuader si facilement que les noms les plus révérés de 
l'antiquité ne soient que ^^v^v ««^^ eXâ&kotf , àvaç ^çéviç êdè 
ty Ttà/ATtay. Je suis ici entièrement de l'avis de M. von Rotteck , 
Allgem. Geschichte, T. 1. p. 164, lorsqu'il dit : Die Harmonie 
der Gesetze , der innige Zusammenhang der ganzen Yeriassung , 
▼errathen Einéê Getstes schaffende Kraft. 
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do 1llQllardfaM^, d'àn«taMlie*et4édHMeFalia(^^)w Ceci 
n'osl Traî que pour ce qui oofioenie la Sarmt , earen dSst 
le principe aristocratique , ou , disons mieux , oligarchi- 
que , prëdominoit , et , comme le remarque trèd à propos 
Aristoto , les moyens mêmes dont Lycurgue attendoit peut- 
être le plu» po^r maintenir le sentiment d'égalité entre 
les citoyens , les repas pubHos , ne serToienl ea effet qu'à 
fàToriser rétablissement de ce principe , par la raison 
trèd simple que les pauvres na pouyoient pa^ y prendre 
part , puisque les citoyens mêmes dévoient fournir aax 
frais de ces repas , et non le gouvernement , comine 
dans nie de Crète (*»). 

Ce principe oligarchique, disons-nous, étoit^ta base 
de la constitution de Sparte i car , comme les sénateurs et 
les éphorea gouvernoîent les. Spartiates , les Spartiates 
gouvernoient les Périoeces , c'est à dire la minorité gon- 
vernoit le plus grand nombre» Par ce principe la répu- 
blique ds Sparte , auparavanl. Tune de oettes oà ré^noient 
les plus grands désordres (*'*) , devint Tétat le mieux 
réglé et le plus tranquille de la Grèce , et qui conserva le 
|dus longtemps ses aneienBes institutions* 

Sous ce rapport il n'y a pas de législateur , sdit ancien 
ou moderne., qui mérite jim d'éloges que Lycurgue , 
et d'autant phis que ses lois étoient de nature à faire 
douter quiconque les aurait connues , sans savoît ce que 
IMUS savons » s'il surent possible de les maintenir une seule 
année , taindis qu'^eltes se sont conservées pendiant des siè* 
clea(**% Ce phénomène remarquable prouve <jue Ly- 

r«4) P<4yb. Vt. 3v ta Arshytss fbt» kge st jwtîl. la Opm» 
firaee. rtn. sentent s« mor. edl J. G. OrslL I. it, p. 954. lEYII.) 
est à peu près dn méms' amis. , 

P«) iristot. Re^ H. 9. (T. FI. p. 248 ihi. 2*9 i».)i 

(^♦) Barod. I. U. 
f*^) PItttarqus dit qna les Spartiates oonssrrèreol^ Ibs Ms^ de 
Z47ettr{j»ae pendante tîmi-ceBts an» ^i^yemrg* 2d fin.) Tikthhm 
(XXXVIII. 34 fin.) parUds sspUcMilfv Csftndan* ii* fiuit obserwr 
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curgfie aycfft très Jpim étudié le tm^^^^ de siç«, owpi^ 
triote^, f^ Tpn çompr^dr'^ wéoi^rt qu'uoo l^gû^laiîm' 
fondée, sur ce caraclère n^ pqqyai^ servir qu'i^ en faire 
ros^rtir de p|u^ ea plus tes traita les pl^s saiUai;^!»^ I^w 
oui^ue Goonoi^isoU ^e respect d^s DorienPi et de» Laoé-» 
démoiiiem en particulier pour leur^ magistrats ^ il sa«» 
TQÎt que 1^ piersuaston de leat supériorité suv \p^ poi^pl^r 
vaincus qui les epiouroient, joiolo^ la glcôre «^Ijon^ki». 
dqnt cIh^cup pouyoit s'pUribuoruQe partie», dansoQttci répur 
bliquede iioidats » étoi^t fkm qtie mfi^atoa pour \m q^t. 
soler de çcfltp oipl^rei de pou^cûr qvi leur étoitlaissiéedai^ 
les sondia^mk, a^semlpjéf» i\k peuple, et 4e Tméantisse^ 
m^t. çomp^el d^ iia liberté iud#viduelleN| 

Aoalji^o^s )es, différentes p^rUes de. oette réâjeidon , el 
tàçlious de }es étQycr p^r les argumei^ts et. )es> exempl/^t 
que l'histoire de Sparie pous fpurnira en ab^admoi)) 
ceci nous mettra en même temps en état de juger de Fin- 
fluence des institutions de Lycurgue sur les Spartiates , 
comme citoyeps. 
injduence 4es in- Nou% ycuons de voir quels fur^ les uio^'K 

siilutions de Ly- v ^ t y^ vi* i*z 

cùreue sur le» «o» cmpleyes par Lycurgue pour rétablir ré- 
Spariiate^i , com- quiHbre entre les différents pouvoirs qui qpu- 

me citoyens* 

stituoient Ic^ gouvernefiftcftl de l'état. Mai»' 
nous avons aussi parlé de Titiégalité des possessions. Araut 
qae (featrer en matière , il est nécessaire de dire encore 
un mot à ce si\|et et de jeter un coup d'oeil rapide sur 
les institutions partiôulières du législateur. Ce sout , il 
esterai., des. choses assez connues ^ mais il faut eu moiim 

tfoe^ dèsiFintiHMkMtioadss riehesses qoaLysaiMkre apporta à 9parl&-, 
la conaUtutiôa ii*a jamais pu- être conseniée iolaete en ton^ pointa 
comme «uparavani. Aussi esiilià rentarqflerque, quoique Spart» 
fnt beaaeoup plus tranquille queks autres états , il y eut cependant 
par interTalle des dissensions intestines, comme le prouve, par 
exemple , oe que 4risU>te bous ra^^rte àes querelles- au sujet de la 
division des terres conquises: dans la guerre avec les Bfessénieosv 
Rep. V. 7. (T. II. p. 29& C). 
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les rappeler au lecteur , pour le mettre en état de.bien 
saisir notre idée , dans le raisonnement qui va suivre. 

Pour remédier aux inconvénients de Tinégalilé des 
possessions , Lycurgue introduisit sa loi agraire et défendit 
à ses concitoyens l'usage de Tor et de l'argent, en mettant 
à sa place une monnaie de fer d'une masse telle qu'elle 
devint inutile pour tout autre usage (*^). Il bannit éga- 
lement tous les arts qui ne servoient qu'à nourrir le luxe , 
qui d'ailleurs dévoient trouver un bien foible encourage- 
ment dans cette monnaie grossière et sans valeur. Le but 
de l'éducation de la jeunesse , même des femmes , étoit 
évidemment de les accoutumer à toutes les diflScultés , à 
toutes les privations de la vie militaire et à l'obéissance 
aux lois et à leurs supérieurs (*^). Les Spartiates , ré- 
unis journellement dans leurs repas communs (^^) , dé- 
voient être persuadés qu'ils ne vivoient pas pour eux- 

(^^) On ditqae c' étoit du fer trempe dans du vinaigre bouil- 
lant. Plut. Lycnrg. 9. Lysand. 17. Xenoph. Rep. Laced. VII. 
Nicolas de Damas (Fragm. éd. Orell. p. 156} pailed* une monnaie 
de cuir , ce qui parut si étrange au savant Fischer (ad i£»chin. 
Socr. Dial. c. 24. p. 79) qu'il proposa de lire a^âtiçâ au lieu de 
cxvzivm , mais M. Orell a prouvé que les Spartiates se servoient en 
effet anciennement de cuir , pour indiquer la valeur des denrées , et 
que cette monnaie fut quelquefois employée par la suite , en temps 
de détresse. Voyez sa note p. 230 et p. 81 du supplément, où il 
cite le passage suivant de Sénéque (de Benef. V. 14.): Corium forma 
publica percussum , quale apud Lacedaemonios fuit , quod nsum 
nnmeratse pecuniae praestat. Quant à la monnaie de fer, il faut tou- 
jours observer qu'il est probable que son usage se bornoit aux 
individus seulement, car, comme Ta déjà remarqué de Pauw 
(Wijsg. Beschouw. der Grieken , T. II. p 329) et, après lui, K. O. 
Millier (Gesqh. Hell. Stàmme undStadte, T. III. p. 206 sq.) , il 
est difficile de concevoir comment le gouvernement de Sparte eût 
pu solder des troupes , envoyer des ambassadeurs , entretenir des 
armées dans des pays étrangers , sans la monnaie ordinaire. 

(»7) Plut. Lycurg. 14 sq. 

(^^) Plut. Lycurg. 10 sq. Dion. Hal. Antiq. Rom. II. p. 93. 
L 20. On trouve une description très remarquable de ces repas « 
avec des détails qu'on chercheroit vainement ailleurs , chez lé Scho- 
liaste de Platon , éd. Ruhnk. p. 222, 223. 
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mêmes , nkâis pour l'état. Les métiers leur étoient dé- 
fendus , les arts à peu près inconnus ; les procès étoient 
inutiles , paroeque personne n'avoit rien à disputer à son 
Yoisin ; l'agriculture étoit confiée aux soins des Hélotes , 
de sorte que les Spartiates , lorsqu'ils ne faisoient pas la 
gaerre , u'ayoient d'autres occupations que d'aller de 
temps à autre à la chasse et de célébrer les fêtes ordon- 
nées par la loi(*^). 

Or , supposons que les Spartiates entrassent dans les 
vues du législateur (et l'histoire nous est garante qu'ils 
l'ont fait) , quelle a dû être l'influence de telles institutions 
sur la moralité de la nation? 
KaçnaDimiiéet u n'y a presque pas de nation grecque 

amour de la pa- i m • • i • 

trie. dont 1 histoire nous apprenne tant de traits 

de magnanimité et de générosité , et c'est 
sous ce point de vue que les Spartiates ont été souvent à 
juste titre comparés aux Romains. Nous aimons à croire 
que ce caractère leur étoit naturel et qu'il se seroit déve- 
loppé même sans les lois de Lycurgae. Cependant il n'est 
pas moins probable que cette éducation rigoureuse, cette 
vie entièrement militaire , l'exemple de tout un peuple 
ait beaucoup attribué à former les coeurs de la jeunesse 
à oette grandeur d'âme qu'on a toujours louée, dans le 
caractère des citoyens de Sparte. La seule inscription sur 
la tombe de Léonidas et de ses trois-cents , qui laissèrent la 
vie daus le défilé des Thermopyles , pour obéir aux lois 
de Sparte , cette inscription seule nous retrace lé carac- 
tère Spartiate dans toute sa grandeur. Des traits comme 
celui d'Othryadès , qui se tua lui-même y après avoir élevé 

(*^) Plut. Lycurg. 24 $q, Lacon. Inslit. T. V. p. 890. Voyex 
chez Isocrate (Panath. Oratt Att. T. II. p. 303 , 304) la descrip- 
tion de la manière d'agir des Spartiates avec les Périoeces. Plutarque 
(Comp. Lye. cam Numa ^ T. I. p. 304) exprime très bien , en ces 
termes , le but de la vie «ivile des Spartiates : "JllXc d' âdèv tlâôiaz 

êâê ftêXev&9vaç y Trel&ta&at roVç àq^^ay nal uçaTtVy TÔy 

8 
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le tropbée de «a victoire , dans le combat des^troia-oents, 
parcequ'il ne voulut pas être le seul de ses compagaoos 
qui retournât à Sparte (^®) , comme celui de Gléomèae, 
qui , ûdHe aux lois de Lycurgue , ne méprisa pas seule- 
ment For du Samién Méandre , mais alla même avertir 
les éphores de faire partir un homme cpii put corrompre 
les Spartiates (^^) , le courage magnanime d'Eurytas, 
qui , quoiqu'avcugle , se fit mener au combat , pour mou- 
rir avec ses compagnons d'armes , le jugement des Spar- 
tiates sur Aristpdème , qui , malgré son héroïque audace 
à Platées , pour effacer la honte d'avoir été le seul Spar- 
tiate qui retournât des Thermopyles , fut jugé moins digne 
qu'un autre , qui cependant ne le surpassoit pas en va- 
leur , parccque celui-ci avoit combattu pour honorer sa 
patrie, tandis que Aristodème ne l'avoit fait que pour trouver 
une mort glorieuse (^^) , et une infinité d'autres exem- 
ples non moins frappants assurent aux Spartiates la pre- 
mière place parmi les nations grecques , lorsqu'il est 
question de magnanimité , d'amour de la patrie , de mé* 
pris de la mort , de nationalité désintéressée. 

Lorsqu'on apporta à la mère de Brasidas la nouvelle de 
la mort de son fils, et qu'on y ajouta , pour. la consoler, 
qu'il avoit surpassé tons les autres en courage , elle ré- 
pondit que son fils avoit été tm vaillant homme , mais 
qu'il y en avoit plusieurs à Sparte qui le surpassoient en- 



(30) Herod. 1.82. 
(^') Herod. III. 148. Il rejeta aussi les offires d'Aristagoras , 
ib. y. 51 , où ron trouTe ce trait charmant de Gorgo, fille de Glé- 
omène, laquelle, voyant les trésors que le Milésien offroit à son père, 
lui dit : » Mon père , cet étranger te ruinera , si ta ne te sauves 
yite ! *' Cet enfant , qui avoit alors huit ou neuf ans , devint par la 
suite réponse du noble Léonidas et fut d*un grand service à sa 
patrie , par sa perspicacité à déchifrer la lettre que Démarate avoit 
envoyée de* la Perse , pour avertir le gouvernement de Laeédémo&e 
de l'expédition projetée de Xerzès. ib. YII fin. 

(3*) Herod. VIL 229. cf. IX. 71. 
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ooreC^). Lorsipe AnaxilaB de Bytance , accusé d*ayoif^ 
lÎT^ h 'ViUc aux Atfaëniehs , démontra qu'il B*avoit rendu 
la ville à Tennemi que pour sauver la vie à ses conci- 
toyens , parceqùe la garnison , composée de Béotiens et 
de Pélopomiésiens , leur rcfusoit la nourriture nécessaire ^ 
les épliores le renvoyèrent absous sans hésiter, parcequ'il 
avoîl imité l'exemple des Lacédémoniens , qui préféroient 
à toutie bonheur do leur patrie (^^). Et même , lorsque* 
Sparte avoit déjà perdu beaucoup de sa grandeur , lors* 
que les moeurs étoient déjà corrompues , comme nous le 
verronis dans ksuite, die se montra encore quelquefois 
dignié de- ses ancêtres. En effet , ce fut plus qu'une vanité 
puérile ; lorsqu'elle répondit à Alexandre, sur son invitation 
de- le nommer généralissime dans la guerre à entreprendre' 
contre les Perses : Nous sommes accoutumés à marcher 
aUMlevanl des autres, non à les suivre C) ; et à Pyr- 
rhus : Si tu es un dieu , nous n'avons rien à craindre de 
toi,, car nous n'avons paâ fait de mal, et si tu es un 
homme, il y en a d'autres qui te surpassent en forces (*^). 
Nous en ayons les garants dans la noble mort d'Agis II, 
qui , dans un temps où> Démosthèno éleva envain sa voix 
pour exciter au combat ses concitoyens aveuglés par les 
faveurs d'Alexandte , tenta encore une fois contre An-^ 
tipatër le combat pour la liberté de la Grèce (^^), el 



(") Diod. Sic. T. 1. p. 530. Plut. Apophth. T. VL p. 720. 
Wut, Lycarff. 25 £n. ,'oà Ton tronve un autre trait semblable. 

(»♦) Plut. Alcib. 31. 
(^') Arrian. Anab. p. 3. éd. Blaneard. 
(»•) Plut. Pyrrh. 26. M fth iaoh %{, ye &thç, ûâly /*^ 

xà^çwif àXXoç, J*ai suivi la version qui roe parolt la plus )>robable. 
(>^) Diod. Sic. T. II. p. 209. Plutarque (Lacon. apophth. T. 
VI. p« 875) raconte qu'après cette défaite , les éphores refusèrent 
de donner comme otages des jeunes gens , afin de n*ètre pas privés 
de Téducation Spartiate , et offrirent pour eux le double en hommes 
d*2ige ou en femmes. On voit parla combien on estimoil toujoun 
l'éducation^ même dans ces temps de déelin.- - - 

8* 



116 

dans le courage avec leqael non seulement les Spartiates , 
mais leurs femmes et leurs filles défendirent la viUe contre 
Pyrrhus (9 •). 

La persuasion la plus intime de supériorité pbysiqae , 
élevée jusqu'au plus haut degré de confiance en ses pro* 
près forces et soutenue par un courage à toute épreuve , 
Yoilà la base du caractère Spartiate. Qui ne se rappelle 
ce jeune homme , qui , mordu jusqu'au sang par un renard 
qu'il avoit yolé et qa'il . tenoit caché sous son vêtement , 
préféra endurer les dcmleurs les plus vives plutôt que de 
lâcher sa proie , ou cet autre qui , blessé mortellement 
par son camarade , répondit à la promesse des assistants de 
venger sa mort : Ne le faites pas , je vous en conjure , 
car y si j'avois eu plus de forces que lui , je lui aUrois 
fait ce qu'il m'a fait (a^). 

Orgueil et in- Ce courage, cette confiance en soi même, 

cette obéissance aux lois, cet amour de la 
patrie , ce mépris de la mort sont admirables en effet , 
mais il ne sera pas nécessaire , je crois , de faire observer 
d'abord que le passage de la confiance en ses propres 
forces à l'orgueil , du mépris pour une mort inmiinente 
au mépris des souffrances qu'on fait subir à un autre , à 
l'inhumanité , à la cruauté , en un mot , est extrêmer 
ment facile. Et d'ailleurs combien cette éducation en- 
tièrement militaire , cette ambition toujours ranimée dans 

r 

(^') Plut. Pjrrh. 28 sq. £t cependant il laut aTouer qa'Aris- 
tote (Rep. VIL 11. T. II. p. 331. C. sq.) a raison lorAqa*iI dit que 
l'expérience a réfuté le jugement de ceux qui prétendoient que de. 
courageux citoyens sont les meilleures murailles d*une Tille, comme 
les Spartiates aToient coutume de le dire. cf. Plut. Lacon. Apophth. 
T. VI. p. 791. 

(«^) Plut. Lyeurg. 18. Lacon. apophthegm. T. VI. p. 870 fin. 
871 in. Pltttarque a rapporté ici une quantité de ces traits , dont 
quelques uns sont en effet extravagants et même ridicules, comme 
celui de ce Lacédémonien qui s*étant proposé de s* approcher ton- 
Jours tant de l'eanemi que edui-ci pût reeonnoitre le symbole de son 
bouclier , y fit représenter une monche. ib. p. 872. 



117 

les coeurs de la jeunesse , cette discipline , cette con-* 
trainte inexorable et souvent inhumaine dévoient con- 
tribaer à augmenter Torgueil déjà si naturel au caractère 
dorien , à endurcir ces coeurs déjà enclins à la dureté. 

Lorsque les alliés des Lacédémoniens se plaignirent de 
la di£Bculté du service et de ce que le nombre des sol* 
dats qu'ils dévoient livrer annuellement étoit beaucoup 
]dus grand que celui que livroient les Spartiates eux- 
mêmes , Agésilas , leur ayant ordonné de se séparer de 
ses compatriotes et de s'ajsseoir par terre , commanda 
d'abord aux potiers de se lever , ensuite aux forgerons , 
aux charpentiers et ainsi de suite à tous les ouvriers , ce 
qui fit qu'à la fin tous les alliés , dont il n'y avoit aucun 
qui ne s'occupât de quelque utile métier , se trouvèrent 
debout 9 tandis que tous les Spartiates étoient encore 
assis , parceque , comme nous l'avons vu plus haut y 
ils ne faisotent jamais rien. Alors Agésilas , adressant la 
parole aux alliés , leur dit : Voyez vous bien maintenant 
que c'est nous qui envoyons à la guerre le plus grand 
nombre de soldats (^^). Par conséquent des hommes qui 
pourvoyoient à leurs besoins par quelque honnête in* 
dustrie ne méritoient pas le nom de soldats , et ce nom 
ne conyenoit qu'à d'orgueilleux fainéants , trop paresseux 
pour mettre la main à la charrue. A Sparte le noble 
CSocinnatus n'auroit pas été digpie du nom de soldat. Il 
n'est donc pas étonnant qu'un Spartiate , voyant un 
Athénien tre^duit devant l'Aréopage, parcequ'il n'avoit 
pas satisfait à la loi de Selon, qui vouloit que chaque 
eitoyen avouât ses moyens d'existence , ne pouvoit com- 
prendre qu'on put faire un crime d'une chose aussi 
libérale que l'étoit l'oisiveté (^'). 

Que si nous parlons d'inhumanité, quelle fut la 



(«^) Plat. Agesil. 26. Polyaen. Strateg. IL 1. 7. 
14>) Plat. Lyeurg. 24. 
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oondoile des Sfartiatcs envi^rs oes inforfainés.'qne le 
droit de la. guère ayoit fait tomber entre. leurs ntaios! 
On sait que plusieurs auteurs mod^nes ont tàchëide 
démontrer la fausseté ou «TimpTobabilité du rapport 
des auteurs anciens concernant les cruautés > exercées 
par les Spartiates envers les Hélâtes. sRiea ,ne nous 
s^roit plus agréable que de pouToir leur donner notre 
assentiment, et le récit que les Spartiates forçoient :les 
Hélotes à s'enivrer pour donner par là à Içurs.filsijoae 
leçon de tempérance est en effet assez étrange pour pouvoir 
le révoquer sérieusement en. doute. Mais nous nous 
voyons obligés d'avouer qu'il y a une particularité qui 
nous en empécbc, c'est que le principal auteur. ft qui 
nous devons la connoissance de ti^es faits , est lui mévofi 
le panégyriste le plus zélé delà constitution sp^tiate, 
et qu'il ne parolt avoir pu trouver d'autre moyen d'a- 
doucir rhorrcur que le récit de ces atrocités aoua inspire 
que de dire qu*on ne doit pas les attribuer à Lycurgue. 
Il parle ici de la cryptie , c'est à dire , de la coutuQie 
des jeunes gens Spartiates d'aller dresser des embûches 
aux Hélotes, dans les champs, et de les massaorei; dans 
quelque lieu ou ils pouvoient les atteindre., et il icrait 
que cette cruauté a été introduite comme moyen de 
vengeance ou comme une mesure de sûreté après. la 
révolté dangereuse des Hélotes , au temps du tremble* 
ment de terre qui ruina de fond en comble la plus 
grande partie de la ville de Sparte (^*). Pour moi,. je 
crpis qu'en comparant le passage cité de Plutarque avec 
un autre du Scholiaste de Platon (**), on pourra en 
conolure avec quelque droit que Lycurgue , pour les ac- 
coutumer au^ difficultés de la. guerre,, prescrivit aux 
jeunes gens d'errer , pendant quelque temps , sur les 

\ 

(4^) Plut. Lyeurg. 28. cf. Herael. Pont, de Aep. p. 12 (ad cale. 
Cragii de Rep. Laeèd. ) (^«) P. 225. 
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montâgneB , et de s'y tenir caches^ ûomme s'ib ayoient 
été bannis où comme s'ils se trouToient en pays ennemi , 
et qu'on appeloit cela x^nreicc* On comprend aisément 
que par là ils étoient obligés de pouryoir à leurs be- 
soins à la dérobée , et peut-être aussi que l'inso- 
lence de la jeunesse a pu la pousser jusqu'à maltrai- 
ter et même à tuer les pauvres Hélotes qu'ils ren- 
controient , sans que cela entrât jamais dans le plan du 
législateur. Quoi qu'il en soit , aucun des auteurs qui 
nient l'existence de cette loi , ou tâchent d'en adoucir 
les horreurs, n'a osé révoquer en doute le témoignage 
de Thucydide , qui assure que , dans la guerre du Pélo* 
ponnèse , deux mille Hélotes furent choisis par les Spar- 
tiates pour. être mis en. liberté , couronnés de fleurs et 
menés . en triomphe autour des temples , mais que le 
jour suivant tous avoient disparu sans qu'on en ait jamais 
entendu parler (^^). 

C'étoit ce pouvoir sur les vaincus , ce sentiment de su- 
périorité sur les autres nations de la Grèce , avons nous 
dit, qui consoloit les Spartiates de leur nullité dans le 
gouvernement et de l'anéantissement complet de la liberté 
individuelle-. C'est la dernière particularité qui exige en- 
core quelque développement. 

On a parié beaucoup de la liberté des républiques 
grecques. Nous verrons bientôt ce que nous avons à pen- 
ser de cdle dont jouissoient les Athéniens. Quant à 
ceUe des Spartiates , Plutarque assure que nulle part les 
esclaves n'étoient aussi esclaves , ni les libres aussi libres 
qu'à Sparte. Il me semble , au contraire , que , si l'on exa- 
mine avec impartialité les institutions de Lycurgue , on 
trouvera à peine un état où le législateur ait eu si peu 
d'égard au bonheur et à la liberté des individus qu'à 
Sparte. Je sais bien qu'on objectera qu'il ne faut ju- 

(^«) Thucyd. lY. 80 , cité par PlaUrque , Lycarg.28. 



les îAsti talions politiques des anciens d'après les nôtrcsT 
je réponds que les Athéniens et plusieurs autres peuples 
de la Grèce ne trouvoient pas ces lois moins étranges 
qu'elles nous le paroissent. Je sais aussi que du temps 
de Lycurgue les Spartiates étoient encore très peu civili- 
sés , qu*il étoit beaucoup plus facile de leur défendre le 
luxe et de les engager à persister dans cette simplicité qu'ils 
paroissent avoir retenue le plus longtemps aprè^ les siècles 
héroïques , qu'à aucune autre nation de la Grèce ; je sais 
qu'un peuple encore barbare , qui ne connoit d'autre gloire 
que celle des combats et d'autre sagesse que l'adresse à 
tromper l'eiinémi, est beaucoup plus propre à receyoir une 
constitution aussi militaire que celte de Lycurgue , qu'une 
nation qui a appris à goûter les douceurs d'une vie tran- 
quille et pacifique, et chez laquelle le sentiment du beau 
a été cultivé par l'exercice de l'art et la contemplation de 
ses chefs-d'oeuvre (**). Mais il n'est pas moins vrai que 
les lois de Lycurgue sont souvent en opposition directe 
avec les inclinations les plua naturelles , qu'elles ont dû 
étouffer souvent les sentiments les plus tendres (*^) et qu'il 
n'y a ni difiérence d'opinions politiques ni défaut de civili- 
sation qui puisse expliquer ce qui seroit un énigme indé- 
chiffrable , si nous ne connoissions d'abord l'influence de 
l'éducation et la forcé de l'exemple , mais surtout si nous 
n'appréciions le grand pouvoir des motifs que nous Tenons 
d'alléguer. Nous verrons , dans la suite , combien la 
législation de Lycurgue fut contraire aux autres senti- 
ments naturels du coeur humain. Ici nous devons nous 
contenter de démontrer le défaut de liberté individuelle 
dont nous venons de parler , et ici , comme dans la suite, 
nous devons nous garantir d'avance contre l'argument 

(45) Yojez , à ce sujet , Nitsch, Beschreibung etc. T. IIL p. 23. 

{^^) J. von Rlulier (Vier-und-zwanzig Bûcher Allgem. Ge- 
schiehte T. I. p. 59) dit très bien que cette législation est der %Sieg 
einer Idée ûher deti natiirlichsten Empfindungen^ 
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ordinaire des panégyristes de cette législation , qne sa 
longue durée démontre assez qu'elle n'est pas si contraire 
à lliumapité qu'on pourroit le prétendre , en disant 
que cette longue durée ne prouve rien, si non la for- 
ce des motifs dont nous Tenons do parler , puis qu'elle 
ne peut nous autoriser à nier l'existence des faits dont 
nous allons nous ocçuper.l 
liberté indifidu- H y a un autre argument dont «e servent 

elle limitée et . ,. j i • / • i x» j t 

pntque anéantie, l^s partisans de la législation de Lycurgue , 

lequel semble devoir fermer la bouche à 
quiconque oseroit , comme nous , prétendre que les Spar- 
tiates n'étoient pas libres. C'est que les Spartiates , di- 
sent-ils , ne l'auroîent pas avoué eux-mêmes. Mous en 
convenons facilement , mais , lorsqu'on verra ce qu'ils en- 
tendoient par liberté , on se persuadera non moins faci- 
lement qu'ils parloient d'une chose absolument difiérente. 
Lorsqu'on demanda à un Spartiate prisonnier , ce qu'il 
avoit appris , il répondit: A être libre (^^). Pour ne pas 
dire que c'est une assez sanglante satire sur lui-même , 
puisqu'un homme dont toute la science , toute l'existence 
consiste dans la liberté , eût dû préférer mille fois une 
mort glorieuse à l'esclavage, on voit d'abord que cette li- 
berté n'est pas celle dont nous parlons. On le. verra mieux 
encore , lorsqu'on trouvera que les Spartiates , par leur 
liberté, se croyoient avoir acquis le droit de mentir (^®). 
U est assez remarquable que de nos jours on emploie la 
liberté absolument de la même manière , non seidement 
pour justifier le mensonge , mais les rapines , les meur- 
tres 9 tous les crimes en un mot. 
La liberté des Spartiates n'est donc rien que l'indépen- 

(^7) Plnt. Laeon. apophthegm. T. YL p. 872. 
(^^) Ib. p. S74. Un Spartiate à qui Ton reproehoit un men- 
songe, ne le iiia aucwiement, mais il ajouta tout bonnement: 
Car nous sommes libres; les autres, lorsqu'ils mentent, sont 
fouettés. 'EX€v&ê^oi> fàç iiftéç * 0*' â'&XXok , oî«a a»^ %à àXfi&^ 



122 

dance des autres peuples , aiisài bien que delà lois de Té- 
qùité et de la justice , que les autres nations reconnois- 
soient dans leurs relations mutuelles. C'est cette liberté 
qui fit commettre sans aucun scrupule au Spartiate toutes 
ces perfidies , tous ces parjures dont nous ayons cité 
quelcpies exemples plus haut , c'est cette liberté pour la- 
quelle le voleur de grands chemins et le contrebandier 
braye les périls les plus imminents et la mort même. 
Mais , si les Spartiates étoient libres chez eux , libres dans 
leurs relations ciyiles et domestiques , c'est ce que nous 
n'hésitons pas de demander avec confiance à quiconque 
sait d'abord, pour commencer par un exemple , qu'il ne 
leur étoit pas permis de diner lorsqu'ils le jugeoient à 
propos , ni de choisir les mets qui leur plaisoient le plus. 
Ljcur^ue àvoit introduit à Sparte les repas communs des 
Cretois, et, pour obvier (comme s'exprime Plutarque) à 
ce que ses concitoyens ne s'engraissassent comme des ani- 
maux insatiables , cachés dans le fond de leurs maisons , 
ornées somptueusement et remplies de tout ce qui pouvoit 
flatter le goût et séduire les sens , il ordonna qu'ils pris- 
sent journellement ensemble et en public , en petites com- 
pagnies de douze à quinze individus, un repas très simple, 
auquel chacun contribueroit pour sa part. Cette ordon- 
nance , dit Plutarque , fut si soigneusement observée qu'on 
faisoit toujours attention à ceux qui mangeoient moins 
que de coutume , pour s'informer après si peut-être ils 
avoieut déjà pris quelque chose à la maison ('^^). Au 
contraire les hommes plus âgés dévoient avoir soin que 
les jeunes gens ne mangeassent pas trop (^^). Le roi 
Agis lui-même , revenu de l'armée , pendant la guerre 
du Péloponnèse , et voulant se reposer chez lui et s'en- 
tretenir avec sa femme , ne put obtenir des polémarques 
qu'on lui envoyât sa portion pour cette seule fois (* *). 

O Plut. Lycnrg. 10. («<») Xenoph. Rep. Laced. V. 8. 

('<) Plut, lycurg. 12. Il y avoit pourtant des cas où leâ! roi» 
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Il n'étoit donc pas permis àSparte de ne pas mcnger 
loTsqa^on n'en sentoit pas le besoin , et «in roi qui >, 
après une longue absence , ëtoil reyenu au sein de sa 
famille ne put obtenir la permission de célébrer avec 
les siens sa bienvenue. Aussi , bien loin que ces ordon- 
nances dérivassent des anciemes coutumes doriennes , 
coimne le prétendent quelques auteurs , il n'y en avoit 
aucune parmi les lois de Lycurgue qui trouvât une aussi 
vigoureuse résistance. Plutarque parle d*une révolte dan- 
gereuse à l'occasion de cette loi , dans laquelle Lycurgue 
fiit blessé et resta borgne des suites des mauvais trai- 
tements qu'un certain Alcandre lui avoit fait subir (^^), 
Reste même à savoir si , sans ce malbeur , qui excita la 
compassion de la multitude pour le législateur , toute 
son influence n'eût éoboué. 

Il n'étoit pas permis à Sparte de dîner lofrsqu'on le 
vouloit et dans le lieu qu'on jngeoit convenable : il etoit 
aussi défendu non seulement de rester célibataire (loi 
qui existoit aussi dans d'autres républiques), mais souvent 
le obotx d'une épouse étoit Hmité d'une manière qui doit 
exclure absolument toute notion de liberté. On a en effet 
de la peine à s'imaginer comment on ait pu exécuter les 
règlements à cet égard. Ceux qui n'a voient pas contracté 
un mariage lorsque la loi le vouloit , étoient obligés de 
faire le tour du marché , un jour d'hiver, nuds et chantant 
des airs dans lesquels ils avouoient là justice de la peine 
qu'ils subissoient (^^). Il est bien à présumer que person- 
ne ne se soit jamais exposé à mériter ce châtiment aussi 

et même les antres Spartiates pouToient s* excuser d*as$ister aux 
TtfAs publics : c'étoit lorsqu'ils faisoient un sacrilice et lorsqu'ils 
rsTenoient de Ja chasse. Herod. VI. 57. Mais cela même prouve 
■.combieD ces ordonnances étoient arbitraires. 

(5*) Plnt. Lycurg. 11. Paus. III. 18. 1. 
(5 3) Plut. Lycurg. 15. Cléarque raconte qu'à l'occasion d'u- 
ne içertai^^e fôte ces. réfrastaires étoient battus par les femmes , 
ap. Àthen.XIlI. 2. 
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ridicule , mais oda même peut servir à prouver que ni 
la liberté ni la moralité aient pu gagner beaucoup à ces 
rigueurs. Pour la moralité « nous en parlerons plus tard. 
Ici il suffît de demander ce qu*il faut penser de la liberté , 
dans nn pays où Tun des rois est condamné à payer une 
amende , parcequ'il avoit préféré une petite femme à une 
plus grande et plus belle , condamnation que Ton motiva 
en disant qu'il avoit voulu faire pour Sparte non des rois, 
mais des petits rois (^^) , et où un autre roi, Anaxandri* 
das , ne voulant pas renvoyer sa femme stérile , comme 
le vouloient les éphores , fut obligé d'eu prendre une 
deuxième , pour les contenter (**). 

Je ne dirai rien de la contrainte à laquelle la jeunesse 
étoit soumise. Il n'y a pas d'éducation sans contrainte , et 
il seroit à désirer qu'en ce point on s'en tint aujourd'hui 
un peu plus aux principes de Lycurgue : mais cette éduca- 
tion étoit en même temps une contrainte pour les parents, 
et c'est ce qui me parott moins louable. Le Spartiate étoit 
libre , il est vrai , de faire participer son iBls à l'éducation 
publique ou non, mais celui qui s'y Tefusoit étoit privé 
par là de son droit de citoyen (**) , c'est à dire de son 
existence civile , peine pour les anciens souvent plus cru» 
elle que la mort. C'est avec le plus grand fondement 

('^) Le diminutif ^a<T»il^<TJtoç rend le mot eneore plus piquant 
en Grec. C*est à cause de ce diminutif que j*ai préféré la leçon 
/MHçàç à alxçàç. Toutefois grand et beau étoit souTent la même 
diose chez les Grecs , comme encore aujourd'hui chez les Turcs. 
Heradides ap. Athen. XIII. 20. 

(5 5) Paus. III. 3. 7. Ce qui est remarquable dans cette histoire, 
c*est que la première femme , après les nôiees avec la deuxième , mit 
encore au monde trois fils. 

('^) C'est le sens des paroles âintua t^ç 9r6A«i9ç. Plut. Laeon. 
Instit. T. VL p. 886. Xénophon (Rep. La«ed. III. 3) l'appelle 
TA xtfild. Le sayant Dacîer remarque très à propres qu'il est assez 
étrange que les jeunes héritiers de la couronne ne fussent pas sou- 
mis aux mêmes règlements que les autres citoyens. Plut. Agesil. I. 
cf. la traduet. hoUand. de M. M. Wassenberj^ et Bosseha* T. YIIF- 
p» 104. not. 
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«qu'est louée la discipline à laqueUe on soumettoif la jen- 
nesse à Sparte et le respect que, dès la première enfance , 
on leur inspiroit pour la vieillesse C) : mais que dira- 
t-on de l'ordonnance suivant laquelle un père , qui en- 
tendit son fils se plaindre de ce qu*il avoit été puni par 
un des citoyens , étoit tenu de le punir à son tour de 
sa plainte {'^). On dit que Ljcurgue Tavoit voulu ainsi, 
afin que tous les jeunes gens regardassent tous les citoyens 
comme leurs pères , comme tous les citoyens étoient les 
^ds de l'état , principe qui fut étendu jusqu'aux esclaves 
et aux possessions (^') , quoique je dois avouer que je 
n'ai jamais pu me défendre de soupçonner que les au- 
teurs qui nous racontent ces choses en effet étranges aient 
été séduits de temps à autre par leur enthousiasme pour 
la législation de Lycurgue à supposer l'existence de faits 
qui cependant n'en ont eue jamais que dans leur imagi- 
nation , échauffée peut-être par la lecture de la Répu- 
blique de PlsAon. Au moins j'ai de la peine à croire qu'on 
ait pu prendre chez son voisin tout ce dont on pouvoit 
avoir besoin , comme le raconte Plutarque , dans le 
passage précité , sans que cela ait donné lieu à d'effroya- 
bles et sanglantes querelles (^^). 

Et que dira-t-on encore de cette cruauté qui arra- 
choit les enfants au sein maternel , pour les exposer à 
une mort pîresque certaine , lorsque le tribunal qui 
devoit prononcer sur la vie ou la mort des nouveau-nés , 
avoit décidé qu'ils n'étoient pas assez bien conformés (^'). 

(«^) Plut. Lacon. Instit. T. VI. p. 882. 

(«») Ib. p. 883. Xenoph. Rep. Laced. VI. 2. 

i^^) Plut. Lacon. Instit. T. VI. p. 882, 886, 887. 
(^°) GiÛies (History of Greece, p; 35. a.) allègue cette particu- 
larité , pour excuser la jeunesse des yoIs qu'elle deroit commettre. 
If theft , dit-il , eau be practised where separate property is almost 
nnkuown. C'est à peu près l'argument par lequel on pourroit dé- 
montrer qu'il n'y avoit pas d'adultères à Sparte , comme nous le 
▼errons plus tard. (<^») Plut. Lyeurg. 16, 
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Il seroit ^ffidle. de tronrer un «emple plus firappant de 
la force du préjugé que la manière doot Plutarque, 
auteur d'ailleurs pénétré des sentiments les plus nobles 
et les plus humains , rapporte ces barbares ordonnances. 
Il n*j ajoute pas un mot qui indique la plus légère 
aversion pour ces cruautés : on diroit même qu'il les 
trouve si non louables , au moins assez indifférentes (^^)« 
Que «i nous avons quelque droit à appeler barbares des 
(ordonnances aussi contraires à Thumaaité. , quel nom 
devinerons nous à cette autre suivant laquelle les jeunes 
gens devoi^ftt de temps à autre se niontre^ nuds aux 
éphores , et se soumettre à quelque châtiment corporel , 
lorsque ceux-ci trouvaient qu'ils avoient ua peu trop 
d'embonpoint (^ *>. 

J'ose me flatter que ce que nous venons de dire suf ^ 
fira pour démontrer que les Spartiates ne connoissoient 
pas ce que nous appelons liberté, individuelle (^^), et je 
ne crois pas qu'aucun de mes lecteurs, même le plus 
zéié partisan de l'antiquité et des constitutions des an- 
ciennes républiques grecques , souhaitera d'avoir vécu 
dans la république de Lycurgue. Hais aus», quaad 
même nous n'avions pas voulu alléguer ces faits d'ail* 

(^') Aristote lui-même, qui d'ailleurs fait des remarques si 
justes sur les défauts de la constitution Spartiate , approure ce rè- 
glement , ce qui cependant doit moins étonner, lorsqu'on Toit quiil 
appuie aussi la mesure de faire avorter les femmes enceintes , dans 
le cas d'une population trop forte. Rep, VIIl. 16 (T. II. p. 337.E.) 

(^3) Nous ne trouvons cette particularité que chez Élien , il est 
Trai (V. H. XIV. 7), mais elle convient assez bien avec tout le 
reste , pour pouvoir l'admettre , et perizonius cite , à cette occa- 
sion , un passage d'Aulu-Geile , par où il paroît que chez les Ro- 
mains les censeurs privoient de leurs chevaux les chevaliers pour 
la même faute. 

(^^} Je me suis contenté des traits les plus marquants. Paurois 
pu en alléguer plusieurs autres , par exemple , pour en citer en- 
core un , la loi qui défendoit aux Spartiates de voyager dans des 
pays étrangers (Plut. Lycurg. 27) , ce qui en effet n'est pas une des 
moindres atteintes à la liberté individuelle , dont cette législation 
offre l'exemple. 
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leurs a89ez connus, il seoroH facile de prouver notre as- 
sertion par l'intention même du législateur , clairement 
énoncée par son panégyriste , car c'est le nom que nous 
pouvons donner sans hésiter au bon Plutarquc. Per- 
sonne , dit-il , ne vivoit à Sparte , selon. son bon plaisir* 
Tous les citoyens étoient intimement persuadés de la vé- 
rité qu'ils n'existoient pas pour eux mêmes ^ mais pour 
la patrie (^^). Bien heureux, en effet, le législateur 
qui a trouvé le moyen d'inspirer une. semblable opinion 
à ses concitoyens. L'obéissance est l'àme de tout gou- 
Ternement. Mais , lorsque ce gouvernement n'exige rieu 
qui soit contraire à la nature ni aux intérêts bien entendus 
des individus ,.le devoir d'obéir devient une satisfaction 
et up moyen d'assurer la sécurité individuelle. Au con-* 
traire, lorsque les lois exigent des sacrifices qu'on ne fe- 
roit jamais de son propre mouvement , l'obéissance n'est 
plus un acte, de reconnoissance qui dérive lui-même da 
la bienveillance du législateur : elle est le seul levier que 
puisse mettre en mouvement la machine de l'état, le 
seul moyen par lequel le législateur puisse garantir la 
dujrée de ses institutions. Il doit donc commencer par 
s'en assurer d'avance, et voilà la raison pourquoi Ly- 
curgue. attacha tant d'intérêt à l'éducation, voilà pour- 
quoi il accoutuma ses concitoyens à ne vouloir ni ne 
pouvoir vivre pour eux-mêmes (^*^), ce qui fit qu'on n'a 
pas dit sans raison que les Lacédémoniens savoient mieux 
obéir que commander (^^). 

(<^«) Plut. Lycurg, 24- 

(^^) Ib. 2b.* EÏ&i^Çê Toç TfokÛTaç fbif fiéXiO^ak^ ftijT* àni6%u9^ 

(^^) Ib. 30. (T. 1. p. 231). A Sparte les moeurs ont ployé sous 
la lois , à Athènes les lois ont obéi aux moeurs. J'ai trouvé ces 
paroles dans ane dissertation intéressante sur le caractère différent 
des Doriens et des Ioniens et sardes législations de Lycurgue et de 
Selon, dans la Revue universeUe, Ann. II. T. II. Lirr 6.. p. 117 
sq. L*auteur avoue aussi le défant de liberté individuelle à Sparte. 
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Jugements dîfert Après les réflexions cpie le sujet que 

qu'on a portés sur ^ . . . . / -i 

ces institutions. . ^^^^ traitons nous a inspirées , il ne sera 

^ peut-être pas sans intérêt de consulter sur 
ce sujet les auteurs anciens eux-mêmes , auxquels nous 
en deyons la connoissance. Il n*y a point de doute qu'il 
n'y ait des particularités sur lesquelles ces auteurs aient été 
mieux en état de juger que nous , et leur partialité mê- 
me peut nous être utile , en nous indiquant l'impression 
que la connoissance de ces lois si étranges a faite sur 
des hommes qui , par leur âge , étoient beaucoup plus 
rapprochés des événements et des institutions dont nous 
nous occupons. Nous prendrons toutefois la liberté d'ac- 
compagner ces jugements de nos remarques. 
JngementdePlu- Plutarque et Xénophon étoient partisans 
pfaon, de Polybe. ^l^s de la constitution Spartiate , le pre- 
mier parcequ'ily voyoit la réalisation des 
rêves de son divin maitre, Platon, l'ciutre parcequ'il ap- 
prouvoit tout ce qui ne ressembloit pas à la démocratie 
'athénienne. 

Suivant Plutarque , Lycurgue donna déjà l'exemple 
de ce que Platon , Diogène , Zenon n'ont fait qu'ébaucher 
dans leurs écrits. Suivant Plutarque , Lycurgpie donna un 
démenti formel à ceux qui prétendent qu'il est impossible 
de réaliser l'idéal d'un sage , puisqu'il ne donna pas l'exis- 
tence à un sage seulement , mais à une ville entière toute 

Toyez eneore , à se sujet, Gogaet , Origine des lois ete. T. V. p. 407 
sq. Mais nul auteur moderne n*a si bien signalé les défauts de la 
législation de Lycurgue que C. ?on Rotteck , Allgem. Gesch. T. I. 
p. 168. J*invite mes lecteurs à lire cette page. Elle en est digne. 
Je me contente d*en citer ces paroles très remarquables : Eine Ver- 
fossung , die zu ihrer Erhaltung aile Kràfte und Empfindungen der 
Bûrger au*êehlieê$einl erfordert , die in der Eigenschaft àes Bûr^ 
gerê die Personliehkeit der Glieder TôUig yerschlingt , die nicht 
nu<r die Unterordnung, sondern die Âufopferung der schônsten 
natûrlichen Gefiihle, der edelsten, humansten Triebe gebietet, 
ist — wie gross anch der Name ihres Stif ters sey — eine ungluck- 
liehe Terkehrtheit. 
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peuplée de sages , qui trouvoient dans leurs vertus , dans 
la tempérance , dans la justice , dans leur bienveillance 
mutuelle la source la plus pure de la félicité publique 
comme du bien-étre individuel (*•). Nous nous abstien- 
drons de toute réflexion sur ce pompeux éloge* Nous 
aimons à croire que les Spartiates furent heureux , et nous 
ayons déjà avoué que nous croyons qu'ils aient été au 
moins contents de leur sort; quant à leur sagesse et 
leur vertu , nous verrons bientôt ce qu'il faut en penser. 
Mais il y a une autre réflexion à faire , et qui se rat- 
tache entièrement au point de vue sous lequel nous 
ayons tâché d'envisager cette législation. Plutarque ajoute 
que Lycurgue n'a pas eu l'intention d'encourager les 
Spartiates • à des conquêtes. Or , s'il en est ainsi , il faut 
avouer qu'il a manqué son but complètement , puisqu'il 
seroit difficile de trouver des moyens plus efficaces pour 
exciter dans le coeur de la jeunesse le désir de la gloire 
et des conquêtes , qu'une éducation et une manière de 
vivre aussi militaire que celle que Lycurgue prescrivit à 
ses concitoyens ; et une connoissance même superficielle 
de ces institutions rigoureuses suffit pour nous faire croire 
que ce fut justement la gloire militaire sur la quelle le 
législateur a dû compter comme le plus puissant moyen 
pour faire approuver .et conserver des lois aussi étranges 
et aussi contraires aux afiections les plus naturelles. Que 
si l'on veut distinguer , en disant que Lycurgue n'a eu 
d'autre intention que de rendre ses compatriotes propres 
à défendre leur pays , et qu'il n'a pas voulu qu'ils fussent 
jamais aggresseurs(^^) , nous en revenons à notre pre* 
mière réponse , et nous disons que le grand homme a 
^coché son trait , sans avoir calculé d'avance la distance 



(*•) Plut. Lycurg. 31. 

(^9) Oiin e;ç èâéula'p , àXV {furi^ vê /»v ùâ^netûéu^. Plot. 

Comp. Lye. eum Numa T. I. p. 303. 

9 
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cpi'il devroit parcourir (^®). Maia ce qui est très remar- 
quable c'est que îénopbon , qui ne fait pas moins M<^e 
des institutions de Lycurgue que Piutarqne , lui assi^ 
rintentién même que Ptutarque prétend ne jamais avoir 
été la sienne. Il dit , en termes précis , que le but de 
Lycurgue étoit d'agrandir sa patrie (^'). 

Pour ne pas être obligé de prononcer entre deux 
auteurs aussi éminents , nous en citerons un troisième , 
dont le jugement me paroit très impartial et très juste. 
C'ebt Polybe , qui est d'avis que Lycurgue avoit pris 
d'excellentes mesures pour assurer la tranquillité intéri- 
eure de l'état , et pour garantir son indépendance vid avis 
les autres nations de la Grèce , mais qu'il avoit négligé 
de rendre , à son tour , la république juste et modérée 
envers elles, et que, quoiqu'il ait dû prévoir les suites de oe 
défaut de sa législation, il avoit cependant omis de procurer 
à ses compatriotes les moyens de. commettre les attentats 
qu'ils pourroient vouloir faire sur la sécurité de leurs voisins, 
et même les avoit empéobé, par ses lois • de jamais obtenir 

(^®) Je ne comprends pas comment le savant MùIlek*(Ge$ch.Helle 
Stamme und Stâdte, T 111. p. 19) ait pu dire que Sparte ne 
chercha jamais la guerre, et je ne crois pas que les Argiens , les 
ircadiens-, les Messéniens et tant d'autres , qui n*aToient presatte 
pas d*auire prérogatiye que celle de songer aux moyens de se dé- 
fendre contre leur insatiable désir de conquêtes ', Tauroient eom- 
piris mieux que moi. 11 est ?rai qu'ils poursaivoient rarement hurs 
victoires , , mais il s'en, faut beaucoup que ce soit leur modération 
qui en fût la cause L'histoire prouve , en mille endroits , que 
c' étoit leur lenteur, leur maladresse naturelle et souvent aussi le dé- 
faut de bons capitaines qui les en empêefaoient. 
. C^) Xenoph. Rep. Laced. X. 4. tîfii na%f^lâa avlt^v^ Ilja 
un fait, il est vrai, qui paroît prouver que Lycurgue n'a jamais pensé 
à vouloir faire de^sa patrie une puissance maritime , poisqu'il leur 
défendit de s'adonner à la navigation (Plut. Lacon. Instit. T* 
VI. p. 890) , mais ce fait ne prouve pas beaucoup contre l'as- 
sertion de Xénophon. On sait quelles bornes Périclès voulut 
mettre à l'ambition des Athéniens , et cependant il est bien certain 
que Périmes. n'eut januiis l'intention de les empêcher d'augmen- 
ter leur puissance. 
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"wreot un empire absolu et durable (^^). Que si Polybe 
ne se trompe pas eu ceci , il nous seroit permis de croire 
«que Lycurgue a faii en même temps plus et moins qu'il 
n'ait voulu faire , c'est à dite qu'ijl a inspiré aux Spartiates 
Iri désir de s'agrandir , tandis qu'il ne se proposa que de 
k» rendre piropres à emi>écher les autres de s'agrandir 
À leurs dépens , mais que les ressources dont il les a 
pourvus n'étoient pat même suffisantes pour atteindre le 
but qu'il s'étoit proposé , et par oonséquant bien moins 
. encore le dépasser (^'). 

P*) Poîjb. VI. 48 - 50. Je puis engager mes lecteurs à lire ce 
ndsonneraent remarquable dans Tantetir lui-ioème. 
. {^'J Flafe-Josèphe , en faisant observer que les Spartiates ne 
furent pas toujours fidèles aux lois de Lycurgue , cite des faits qui 
proinrent - que , bien loin de remporter toujours la victoire , ils se 
sont fQUTent rendus à Tenn^mi vainqueur, lesarmesàlamain, 
ce. qui. étoit une contravention directe contre les institutions mili- 
taires de leur législateur. Joseph, c. Apion. If; 31 fin. La fuite 
seule étoit punie par la perte absolue de tous les droits civils. Un 
trêmhleur (c'est le nom. que. les Spartiates donnoient à celui qui 
n'avoit pas osé attendre Tennemi) un trembleur n'éioit pas seule- 
ment exclu de toute fonction civile , mais il lui étoit défendu de 
se montrer en public autrement qu'avec des vêtements sales et dé- 
chirés et avec uoe barbe rasée à demi , et tout citoyen qui le 
rencontroit pouvoit Tinsulter et ménie le frapper impunément. 
Or , après ta bataille de Leuctres , les trembleurs formoient un 
corps si formidable que la ville en fttt remplie , et qu'ils surpassè- 
rent de beaucoup en nombre les citoyens courageux qui eussent dû 
les punir., de sorte qu'on ne craignit pas sans raison qu'ils ne se 
soumissent pas aisément aux châtiments que ceux-ci crôiroient né* 
eessairs de leur iniiger, surtout pareequ'il y «n avoit parmi eux des 
familles les plus illustres et les plus puissantes. Pour remédier à 
cet inconvénient le sage Agésilas ne trouva d'autre moyen que de 
proposer àe laisser dormir les lois pendant cette seule journée. 
PJnt. Ag«sil. 30. Pour se psrsuader jusqu'^ quel point les auteurs 
les plu^ savants et les plus judicieux oublient quelquefois l'histoire , 
lorsqu'ils sont aveuglés par l'enthousiasme si commun parmi les 
éèrirains; tant anciens que modernes, pour les lois de Lycurgtie , 
on n'a qu'i. ouvrir le l^r yolume de- l'Histoire Générale de von 
Mûller, à la page 70"»«, ou l'on trouvera l'assertion en effet 
assez hardie que les Lacédétnonienf rCavoieni jamais fui , pas 
même après la bataille de Léueirês* Aprè^la bataille t* t&ï j^QSsir 
blfi^ vm^d^r(mi[MHtiik(Ue ii\ps^ au/ssi sûr queiabataille elle ^lêfue. 

9* 
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Ajoutons que c'est principalement faute de distinguer 
Fintention du législateur de la manière dont il a réussi, qui 
a été cause des éloges immodérés qu'on a donné à la légis- 
lation de Ljcurgue. On y admire ordinairement , avec 
Plutarque , la réalisation d'une idée sublime , d'une grande 
réunion de frères qui ne vivent que pour le boiiheur et 
l'indépendance les uns des autres , et qui résistent avec 
la même valeur aux appâts du luxe et de la volupté 
qu'aux traits de l'ennemi qui les attaque ; mais on né- 
glige de demander d'abord si les moyens , em^oyés à 
cette fin, conviennent aussi en tout point avec cet idé- 
al, et priéme si cet idéal, considéré sous un autre rap» 
port, convient avec tout ce que la morale peut exiger du 
législateur. Car la tranquillité intérieure et l'indépen- 
dance de l'état ne sont pas les seules qualités néoessû- 
res à une bonne constitution : c'est aussi bien le bonheur 
et la liberté et surtout la moralité des citoyens. Et en- 
core le courage et la tempérance ne sont pas les seules 
vertus qui constituent l'idéal de perfection morale : ce 
sont aussi l'humanité , la justice , la décence. Nous ve- 
nons de voir les fautes de cette législation sous le pre- 
mier point de vue. Nous verrons bientôt ce qui lui 
manque par rapport à l'autre. 

Or , que la cause que nous venons d'assigner au ju- 
gement partial des panégyristes de Lycurgue est la véri- 
table , ced est prouvé évidemment par le raisonnement de 
Plutarque , qui , rempli d'admiration pour les bonnes in- 
tentions de Lycurgue , ne pouvant croire que des hom- 
mes gouvernés par de si sages lois n'aient été eux-mêmes 
des modèles de sagesse et de vertu , et oubliant , par son 
enthousiasme , dé consulter l'histoire , nous assure que , 
comme Hercule , vêtu de sa peau de lion et la massue à 
la main , parcourut le monde pour le délivrer des mon- 
stres et des tyrans qui l'infestoient , ainsi Sparte , quoique 
n'ayant pour tout vêtement que son manteau sate et dé- 
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chiré , gouverna la Grèce entière par une seule scytale ', 
paralysa dans les villes la tyrannie et les dominations 
injustes , termina les différends , ^calma les dissensions 
civiles etc. (^*). 11 est en effet étonnant qu'un auteur , 
qui lui même dépeint les Spartiates , en plusieurs en- 
droits , comme les oppresseurs de la Grèce , ait osé avan- 
cer une assertion aussi contraire à la vérité. 

On peut dire la même chose de StraboB , qui n*hésite 
pas de déclarer que les Lacédémoniens , qui , dès les 
temps les plus anciens , avoient excellé par leur modé- 
ration et leur sagesse (c'est ainsi qu'il s'exprime) , ont ac- 
quis , par les lois de Lycurgue , une telle supériorité sur 
tous les autres Grecs qu'ils ont été les seuls qui aient eu 
l'hégémonie par terre et par mer jusqu'au temps où ils 
en furent privés par les Thébains-C*). Il par oit que 
le géographe a oublié ici qu'il y ait eu jamais des Athé-> 
niens en Grèce. 

Jugement d'Iso- u s'en faut beaucoup cependant que tous 
ton^d'Arisfoie. '^^ auteurs anciens aient été si préoccupés 

en faveur de la législation de Lycurgue , 
comme nous l'avons déjà pu voir par le passage de Po- 
lybe que nous venons de citer. Il est d'autant plus 
nécessaire d'alléguer ici ces jugements moins favorables « 
qu'elles peuvent servir à justifier les remarques que nous 
avons osé faire sur l'esprit et là tendance de cette con- 
stitutioB si célèbre. 

Pour démontrer que les anciens, quoique imbus. d'o- 
pinions bien différentes^ des nôtres sur les pbligations des 
citoyens envers l'état tV sur la félicité publique , ne man- 

('♦) Plut. Lycurg. 30. 
(75) Strab. p, 5i62 in. La modération et la sagesse des Lacédé- 
moniens (iorwfkçoyair ditStrabon), ayant Lycurgue, semblent aussi un 
peu contraires au rapport de Thucydide concernant les dissensions 
et les troubles qui firent justement sentir la nécessité' d'une régé- 
nération civile. Justin. (IIL 3) dit aussi précisément le contraire-: 
SoluiU antwa moribut. 
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qnoieot paà d^ Toir combien le bonheur individttel avoif 
été sacrifie par tycurgue à l'idéal de force et d'iodépen^ 
dance publique , nouls n'aurions qu'à citer le mot d'Alqi- 
biade , qui dit quîl n'étoît pas étonnant que les Lacédé- 
moniens ne craignissent pas la mort , puisqu'ils n'aroient 
aucune raison' pour aimer une Vie aussi misérable que 
celle qu'ils raehoîènt(^^). Encore, pour rious persuader 
que les ^ices propréé au:sc Spartiates et qui dévoilant leur 
origine pour la plus gtandç përt à la .mauvaise direction 
que recevoienldeurs ihclinations par les lois de Lyburgue, 
écbappoient an^si peu' àXxx anciens qu'à ^ôus , il suffiroif 
de renvoyer nos lecteurs au raisonnement d'Isocrate , dâttd 
son éloge deBusiris, où il dit cntr'atilres que, si toutle 
inonde vouloit imiter là poreW et la cûpidiléd^^loicé'- 
démoniens , ils périrot ént tous de faim-, ou se détruiroienl 
les uns les autres par'une gUerre perpétuelle (^^). 

Mais , pour ne pas nous étendre trop sur ce sujet , je me 
contenterai de faire observer que les deux philosophes 
les pîliis célèbres de la Grèce , Platon ^t Aristote, ont 
prononcé sur les lois de Lycurgtie une opinion qui con- 
firme pleinement les l'êfflexîons «qu'on vient de Bte. L'au- 
torité de' Platèn cist icipeut-étrè fencorepluîs cOticluëtttfe 
que celle d'Aristote ; patfeequë les lois de sa République 
imaginaire ont souvent une ressemblance frappante av€c 
celles du législateur spartiaie , ce qui d fait qu'on les a 
souvent comparées les unes avec les autres , et que Platbn 
lui-même déclare que les lois* de Sparte approchent le 
phis de son idéal dè'perfectfon civile; Et cependant îl tes 
accuse , sans aucun ménagement v d'exciter trop l'^iiEibiCièh , 
d'inspirer aux citoyens le déçir de la guerre et des con- 
quêtes , de favoriser trop la gymnastique au préjudice de 
la musique , d'armer mieux la jeunesse contre la crainte 

('^) iElian* V, H. XIIÏ. 38 fin. Serenus attribue ce mot à un 
Sybarite. Ôrell. Opusc. T. II. p. 194. 13. 

(^') Isocr. Busir. Oratt. Att. T. II. p. 252. l. 20. 



que ooQtre les «ppits de la volupté (^ ®). Gomme , dans 
ces li^es de la République , il compare le caractère , le» 
Tertu» et les yieas des hommes avec les difierentcs formes, 
de gouYernement , le timocrate (c'est ainsi qu'il appelle 
cebtt dont le caractère a le plus de rapport avec la oon<* 
stitutioa Spartiate) , le timocrate «st représenté d'une ma-, 
nière ingénieuse comme un homme qui , après avoir -été 
sobre et économe dans sa jeunesse , devient avare et 
sordide dans son âge mùr. En général la^ desçdptioB 
du .timocrate contient une critique Irès détaillée, très 
précise et très judicieuse des défauts de la législation de 
lyourgue(^^). Mais jamais autour, de quelque époque 
que ce soit , n'a. jiigé si sagement des lois de Lycurgue 
que. le grand Aristote, un philosophe dont d'ailleurs, par- 
tout où il est question de politique , l'esprit entièrement 
pratique :iious inspirera certainement plus de confiance 
que les raistoivaerneats souvent ingénieux, quoique moins 
pesitife de-Facadémicien. 

fiour ne. rien dire maintenant des autres remarques 
partielles >qu'on trouve dans ses ouvrages contre la consti- 
tution Spartiate , dont nous aurons occasion de .par<r 
1er plus «n détail par la suite , comme le danger où ïér 
tat.étG»! tofujouirs , à oause des Hétotes, la trop graur 
de influence, des fe^imes , l'impossibilité de conserver 
tonjours le partage ;^al des terres , les défauts.de ré7 



(^®) La dernière réflezion se tirouYe Legg. I. p. 568. F , quoi- 
qu'il la fasse réfuter ensuite par l'interleeuteur Spartiate , p;570 in. 
Les remarques précédentes se lisent dans le Y 111^ livre de la Répu- 
blique , p. 492. 

(^^) ïb. p. 493. La comparaison dont je viens de parler sst, 
pour ainsi dire , une allégorie de Thistoire de Sparte. Ce M jus- 
tement le malheur de cette république remarquable que là disei- 
Îiline de sa jeunesse étoit trop rigide, et que par conséquent sa tieil- 
esse tâcha de se dédommager de cette contrainte , en rejetant jus- 
qu'au frein que l'art même de goùler leplaisir etlayrtidencftla 
.p^SvTj^)^airft ^U5$6ni dû. liBur rendre recQUimandabJies. 
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Jection des sénateurs, etc. (*^), nous nous contenterons 
pour le moment de faire observer ique Aristote trouve 
encore le principal défaut de la constitution de Ljcurgae 
dans sa tendance militaire. Quelle vérité en effet dans ce 
peu de mots: Les Spartiates se soutenoient par la guerre, 
et périrent , lorsqu'ils eurent obtenu la victoire , parce- 
qu'ils n'avoient pas appris à se maintenir en paix , et 
parcequ*ils n'avoient exercé d'autre art que celui de 
la guerre (• '). Quelle pénétration dans le jugement qu'il 
porte sur cette législation , lorsqu'il dit qu'elle a d'ab(Mrd 
manqué le but que le législateur parott s'être proposé , 
celui d'assurer aux Spartiates la victoire sur leurs enne- 
mis , et que , ce but uuq foi mancpié , ils perdirent né- 
cessairement tout le fruit des privations et des sacrifices 
qu'ils s'étoient imposés pour l'obtenir , tandis qu'au con- 
traire une bonne législation doit rendre les citoyens pli]» 
propres à la paix qu'à la guerre , aussi heureux dans le 
repos qu'au milieu du fracas des armes , aussi contents 
dans un rang moins élevé que dans le pouvoir suprême , 
puisque , sans cela , l'influence salutaire des lois dépen- 
droit ue choses qui n'ont aucun rapport avec elles, et 
qui sont pour la plupart entièrement indépendantes de la 
volonté de l'homme. Quelle justesse dans cette réflexion 
qu'à Imparte ce qui étoit condamnable dans les individus, 
étoit louable dans l'état , faute grossière du législateur , 
qui n'auroit dû faire aucune différence entre la vertu pu- 
blique et privée. Si Sparte se crojoit en droit d'asservir 
ses alliés , elle n'auroit pas dû punir Pausanias , qui 



(*^) iristot. Rep. II. 9. Il est évident que von Miiller a eu ee 
passage devant les yeux , dans son énumération des défauts de la lé- 
gislation de Lycurgue. Allgem. Gesch. T. 1. p. 68 fin. sq.. 

{") Arislot. L 1. (T. II. p. 249 B.) Hqoç y«ç /*^çoçaç*rfç 

à7rœXXvin;o âè àç^aifTêç y â^à rô /aîj iTrloraa&at a^^^XdÇêi^ , fi^âê 
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tâcha d'asservir sa patrie. Enfin , queUe vérité et qœlle 
élégance dans la réflexion que les états dont les lois ne 
conviennent qu'à Tétat de guerre et qui dépérissent par le 
repos et la tranquillité , ressemblent aux épées , qui , 
faute d'usage , se rouillent dans le> fourreau (^')* 



(8») Aristot. Rep. VU. 14. Surtout p. 334 fin. 335. Hormis 
les ouvrages d*auteurs anciens cités dans ce chapitre , la Tie deXy- 
cnrgue et les Laconica instituta de Platarque , le traité sur la con- 
stitution de Sparte de Xénophon et les passages cités d*Hérodote , 
Toyez encore , sur Lycargae et ses lois , Nicol. Damasc. fr. éd. 
Orell. p. 156 , Justin. 111. 2 fin. 3. Plut. Lacon. Apophth. T. VI. 
p. 842 sq. et iElian. Y. H. YL 6. Porphyre a compilé évidemment 
Platarque (Abstin. lY. 3 — 5). Parmi les auteurs modernes , Toyez 
surtout Mitford , Bistory of Greece, T.I. p.292 — 328, qui , bien 
qu'il Toie le défaut principal des lois Spartiates , ne veut cependant 
pas avouer que ce soit un défaut (There was , dit-il , a disease in- 
hérent in the vitals of his System , m^hich yet must not be imputed to 
bim as a fault , p. 335) , et qui est d*ayis que la défense de ne pas 
fidre la guerre trop souvent au même peuple et de ne pas pour- 
suivre Tennemi en fuite , étoient les prophylactiques inventés par 
Lycurgue pour prévenir les mauvais effets de ses ordonnances. 
Pour moi je crois que Lycurgue étoit trop sensé pour avoir jamais 
espéré que ses concitoyens obéiroient au moins à la première de ces 
dâîenses. . Y oyez encore Crillies , History of Greece, p. 30 — 37 « 
Nitsch , Beschreibung etc. T. 111. p. 13 — ^25, 98-*116. J. von 
Mûller , Allgem. Gesch. T. I. p. 58-— 71. Enfin les ouvrages clas- 
siques sur Sparte , Ubbo Emmius et Cragius , de Rep. Caced. 
et Manso , Sparta. J'ai déjà parlé de Wachsmutfa , K. 0. Miiller 
etLachmann. 
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CHAPimE IV. 

Les Ioniens. Athènes. La démocratie. — Athènes avant la légis- 
lation de Solon. — Influence des institutions de Selon sur les 
Athéniens, considérés comme citoyens. *- Changements qtt*a 
subis la constitution de Solon. — Leur influence sur les Athé- 
niens , considérés comme citoyens. — Réfleiions préliminaires 
sur la notion qn'avoient les Grecs de la liberté , et de la vie so- 
ciale. — Fondée dans leur caractère national. — Et dans leur rie 
sociale elle-même. — Variétés de la notion de liberté , d'après la 
manière de voir des Doriens ou des aristocrates , et des lopiens 
00 des démocrates. — Ignorance , légèreté , injustice*du soure- 
rain d'Athènes. — Jalonsie de son pouvoir. — Le peuple , gou- 
vernant en tyran , comme les tyrans , environné de flatteurs. — 
Qui tàchoient de faire leur profit avec la confusion qu'ils exci- 
toient.. — Les Démagogues* — Les Sycophantes. 

4 
\ 

Im Ioniens. A- J^ous veQQPs d'e^mioer la légistatipn ,de 

thènes. La dé- _ . „ , 

mocratie. Lycurgue , dans ses rapports avec l état , con- 

sidéré comme être moral , et avec les ci- 
toyens , eoD^idérés conuue ses parties iDtégrajptQfi;. JJfous 
nous proposohs d'examiner par la suite son influence mx 
la moralité individuelle des citoyens , et par conséquent 
sur leurs relations domestiques , ce qui nous fownira m 
même temps l'occasion de dire un mot sur les causes qui 
amenèrent sa corruption et sa chute. 

Nous passons maintenant des Doriens et des Spartiates , 
leurs représentants (pour ainsi dire) , aux Ioniens , c'est 
à dire au plus illustre des peuples ioniens , dont les 
institutions pourront nous donner une idée de la démo- 
cratie et de son influence morale sur la vie politique 
des citoyens , comme la constitution Spartiate a^ servi 
à nous faire connoltre l'oligarchie. 
Athènes avant Comme Lycurguc à Sparte , Solon fut 
Solon. appelé à Athènes pour délivrer la patrie 

des dissensions et des troubles qui la mena- 
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çûîent dTane perte certaine. Plutarqpeoo^siadépoiiitllA 
situation de Sparte ataot Lyeinrguc : Sol^ nous d^épl^iifi 
Ini n^éme celle d'Athènes. Ses réflexions sur led ri<)he9$9$ 
accomuléeé avec célérité et sans laësistaniQC divine , r|*- 
chesses qui sont le principe de Tinsolence et du criiDdvjet 
qui finissent par perdre cdui qui les a acquise» (') ,.9ear 
plaintes sur les vicissitudes du sort , qui reduisiireateB^ 
peu de temps à la besace les hbmoses les pliui favorisés des 
dons de la fortune (^) , nous feroient d^à soupçonner ^que 
le mal avoit ici la jménie origine qu'à Sparte , quas4 
même nous n'avions pltis le triste tabiieau qu'il tr^içe^ j^ 
la situation d'Athènes, avant sa législation, et^qui.nf^ 
nous permet pas de douter un moment de te ^filui;e 4#^ 
désordres qui y réghoient. Il y accuse se» ooncitoyenf 
d'être eux mêmes les causes de la ruine de leur patrie; s 
il les accuse d'une «varice et d'une cupidité saus bornas j; 
il plaint les pauvres qui étoieot souvent forcés da ^ 
vendre comme esclaves , j)our satisfaire leurs oréaur 
ciers(^). Par surcroit , de malheur At)»ènes , cpini|i^e 

C) Selon., fr. éd. N. Rach. , p. 70, 71,. 90- 
(') Ib. p. 85. Il est à remarquer qu'oa retrouve le même dé- 
faut à peu près dans tous les états de là Grèce , dans le commence-^ 
ment de cette époque. Voyez , par exemple , ce que Théognîi dit4lil 
llégtres : Le pauTras'jsiirichit soudain , et celui qui a ga^né beau- 
coup , perd souvent tout en une seule nuit. Theogn. reliq. éd. F. 
T. "Welcker vs. 547 sq, cf. 109 • 531 sq, .Voyez aussi Mimnerme^ 
iik Pô$t. Onom. ed.-Bmnck. p. 69. 

(^) Solon.lr. p. S8~9St.^cf.p*90. Remarquons encore, çomm 
un point de ressemblance entre l'état social du commencement de 
cette époque et celui de Téppque précédente , l'expression du senti- 
ment de foiblesse et du désir de se défSâidre codire ses entaediis (ibi 
p. 69) , les avertissements fréquents de se défier de tout le monde , 
même de ceux qui nous sont le plus proches par les liens du sang: 
(▼s. 389). Les OeuTres et Jours d'Hésiode contiennent, pour ainsi 
dire , le commentaire et la jusiificatiAn de ces avis , .qui ; dans un 
autre état de choses , paroltroient durs et inhumains. Il est évidoit 
flnaPlutaniue acon^ultéJles piiiëmas de^Soloni pour^tracer le tableau 
delà situation d'Athènes dans cette ipaque» qu'on tn^u^ve 4fM^.U 
vie de ce législateur. Plut. S<rfw 13. 
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Sparte , étoit en proie aux sanglantes querelles des 
factions qui la dirisoient , dont l'une tàchoit d'intnK 
duire la démocratie , une autre Taristoeratie , une autre 
encore une forme de gouvernement mixte , tandis que 
Tambition ne laissa pas de se prévaloir de ces désordres 
pour s'élever , par leur moyen , à un pouvoir arbitraire 
et illimité (^). On trouvoit même des citoyens bien in- 
tentionnés qui déclaroient hautement qu'on seroit bien 
obligé' d'avoir enfin recours à ce dangereux expédient, 
pour mettre un terme aux affreux désordres qui'dé^ 
chiroient l'état , et ils firent à Solon l'honneur de croire 
qu'il seroit l'homme dont la volonté arbitraire ,pourr oit ren- 
dre la paix à leur patrie infortunée. Et , certes , s'il avoit 
pu se décider à suivre le conseil de ses amis et de 
l'oracle de Delphes (conseil qui fait le plus grand hon- 
neur à la pénétration d'Apollon, ou, comme nous di- 
rions , à celle de ses serviteurs) , s'il avoit pu se rendre 
à leurs instances, lorsqu'ils essayoient de lui prouver 
qu'il n'étoit pas obligé pour cela de conserver le pouvoir 
arbitraire , mais qu'il pourroit le limiter lui-même , 
aussitôt qu'il l'auroit obtenu (^) , qui sait s'il n'eût 
épargné à Athènes la plus grande partie des calamités 
qui l'ont frappée par la suite , et si ses concitoyens n'au- 
roient été en général plus tranquilles' et plus heureux 
qu'ils ne l'ont jamais été dans la possession d'un pouvoir 
souvent imaginaire et toujours funeste à ceux qui en 
étoient revêtus. Mais nous faisons bien de dire qui 
sait! Comment! Les Gécropiens, avec leur caractère 
turbulent et irritable , se seroient ils contentés de planter 
en paix leur vignes et leurs figuiers sous l'ombre d'un 

{*) Les Diacriens , les Pédiéens, les Pandiens , Oylon. Plai. Sol. 
12,13. 

(') Plut. Sol. 14. MaX^ava â*ol avi^^&e^q ^k^k^oi», ti d^ 
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trône royal ! . • . Je crois qu'il est permis d'en douter* 
Quoi qu'il en soit , Solon (trait remarquable en effet , 
du caractère' grec ou ionien) rejeta avec horreur un 
conseil qui lui auroit fait souiller sa gloire par la vio- 
lence et la tyrannie (^). Il ne pouvoit pas, même au 
sein de Fanarchie , oublier les lois pendant une seule 
journée , quand même il ne l'auroit fait que pour leur 
rendre toute la force et toute l'autorité qu'elles avoient 
perdu. Pour un Grec et surtout pour un Ionien, la 
tyrannie étoit une trahison envers la patrie, c'étoit 
rompre tout les liens qui affermissoient l'ordre social , 
crime digne de la mort et de Texécration de tous les 
gens de bien. Et Athènes , bien loin d'avoir conservé 
ou rétabli, la dignité royale , comme Sparte , avoit 
passé , après la mort de Godrus , à des formes de gou- 
vernement toujours plus libérales , jusqu'à ce qu'elle fût 
parveiiue à un régime entièrement démocratique. 
Inflaence des in- Solon regardoit dona comme un devoir 

slitutiong de So- , , , , . , ^«^ *• 

Ion 8ur les Athé- ^^^ P'^^ sacrés de respecter la constitution 
niens, considérés existente , persuadé d'ailleurs que le mieux 

comme citoyens. '^ . -. , . 

c&t souvent 1 ennenu du bien , surtout lors- 
que ceci est fondé dans le caractère de la nation et sanc- 
tifié , pour ainsi dire , par la coutume et l'exemple des 
ancêtres. U conserva ce qu'il pouvoit conserver , mais là 
où il vit qu'un changement seroit nécessaire , il n'hésita 
pas de mettre la main à l'oeuvre , et c'est ainsi qu'il 
donna aux Athéniens des lois , comme il s'exprimoit lui- 
même . non les meilleures qui pussent être inventées , 
mais les meilleures qu'ils pussent suivre (^). 

Et voilà pourquoi Athènes conserva sa démocratie , 
non parceque la démocratie est la meilleure forme de gou* 
Ternement possible, mais parceque les Athéniens y étoient 

(^) m^ayak naï naTmaxvfah n^éoç. Ce sont ses propres paro- 
les. Sol. fr. éd. M. Bach. p. 102. Plut. Sol. 14 (T. I. p. 341). 

C) Plat. Sol. 15. 



142 

aoeantamés, et qUiUs aToient appris à la considérer comme 
la garantie de la féUeitë et de la grandeur nationales. 

Encore , Solon emploj^a tous les moyens en son pouvoir 
pour empêcher que la liberté ne dégénérât en Keence , «t 
pour conserver l'équilibre entre les difiérents pouvoirs. 
Il .déclare loi«ii^me , dans ses poèmes , que le pouvoir 
cpi'fl avoit accordé au peuple ne lui paroissoit ni trop 
illiimté ni trop borné par les privilèges attribués aux no- 
bles , tandis qu'il avoit eu soin de régler les. droits et les 
obligations de ces derniers de sorte que ni les uns ni les 
autres ne pussent devenir oppresseurs ou avoir à craindre 
d^ètre opprimés (^). Solon laissa la magistrature entre 
les mains des riches et en exclut entièrement les citoyens les 
plus pauvres , sans cependant les priver du droit de suffrage 
dans les assemblées du peuple , où les magistrats ëtoient 
-élus 9 nî de celui de siéger dans les différents tribunaux. 
Plutarque remarqué, à cette occasion, que ce privilège pa- 
roissoit d'abord moins important qu'il n'étoit en effet , et 
aurtout qu'il- ne devint par la suite y et on n'hésitera pas 
d'être de son avis , aussitôt qu'on observera qu'il n'y eut 
oiJteikn magistrat à Athènes qu'on ne put appeler devant 
oes tribunaux , pour y rendre compte de son administra- 
tibn'(^;)« Solon n'avoit^il pas prévu, les inconvénients ré- 
sultant de celte- institution , ou le respect pour lesma- 
^islrals étoit il encore trop grand , dans le temps où il 
eomposoit sealois , pour avoir à craindre que la populace 
n^ahusàt de ce privilège ? Quoiqu'il en soit , il est bien 
certain que les mauvaises suites de 4^ette ordonnance n'aa- 
roient jamais été aussi sensibles^ si les successeurs de 
Solon n'avoient pas eu soin de la dépouiller des restric- 
tions qui «usseni pu en prévenir ou en amortir au moins 

(«) Plut. Sol. 18. Solon. fr. p. 94. ^d\ 95. »<r. 

{^) Toyez, à ce sujet, les justes remarquesd*Aristote,Rep. II. 12. 
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riiifliiciicc fUàme sur Tadiiiihi3trktioh des '^ffaiteé publi- 
ques. Ce fut Aristide qui reninersa le rempart élevé pat 
Solon pour contenir la licence d'une populace efiFrénëe , 
en accordant àt tous les citoyens également le droit d'être 
élus pour la fonctfôn des emplois administratifs ('**). 

n y avoit une autre loi , proposée par Solon luî-méme , 
qui; Bien que fondée dans le sentiment le plus pur de 
justice et d'équité, n'en devint pas moins une source 
de troubles et de calamités pour la répùbfique d*Athér 
nés , et ouvrit la porte aux àbur les plus criants et les 
plus funestes. Je yeux parler de la faculté accordée à 
chaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux qui- 
conque Tavoit lui-même lésé dans ses di^îts ou avoît 
comtnis quelque délit contre les lois existantes (**'). Cér« 
tes, il seroît difficile , au premier abord", de trouver utie 
loi plus juste et plus équitable.' Hais ir n'est que trop 
connu, et rexpériencc Ta souvent prouvé, qu'il n'est 
rieii moins qu'assuré que ce qui est Juste et équita- 
ble soit toujours et ' dans tous les cas utile ou même 
exécittaHè. Solon avoît adopté pour prin'jipe que l'état le 
mictix* réglé étoittîelui ou Ceux qui n'ont reçu aucune in- 
jure n'en poursuivent pas moins les oppresseurs aussi ardem- 
ment que' lé féroient les opprimés eux-mêmes ; il voulut 
donc non seulement qûé chaque citoyen considérât comme 
' la sienilè' rihjùre faite à un autre , mais il défendit même 
â seà comt)airio1?es dé rester neutres , lorsque le malheur 
voùdroit qiiè des factions conti'aires partageassent l'état , 
persuadé que le plus grand nombre seroit toujours celui 
des* citbyem tranquilles et amis* de la paix et qui au- 
roiém lé' plus d'îutérêt eui-mêmes à la tranquillité et à 
la sécurîfé de l'état (**). Maïs' Solon, lorsqu'il croyoit 
avoir assuré cette tran<^{lHté. en confiant aut hommes 



('<») Plat. Arist. 22. 
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^ bien le soin tle poursuivre les malfEuteurs , avoit-il 
aussi p^së que ces malfaiteurs eux-mêmes pussent se 
prévaloir de la même faculté , pour attaquer le citoyen 
honnête et innocent ? Avoit-il prévu qu'il viendroit un 
temps où une nuée de sycophantes se feroient une tâche 
journalière de chercher à qui intenter un procès, pour, 
rintimider et pour l'engager à se retirer de leurs griffes 
avides , par le sacrifice d'une partie souvent considérable 
de leur fortune? Avoit-il pensé aux inconvénients qui 
en résulteroient , Iprsque le malfaiteur étoit plus puissant 
que ceux qui eussent dû le rappeler au devoir ou le 
traduire devant les tribunaux? Il est vrai que, dès le 
temps de Solon, il j avoil des ordonnances tendant à 
prévenir ces abus , mais l'histoire a démontré que rien 
n'étoit plus facile que de les éluder ou de les priver de 
tout l'effet salutaire qu'elles eussent dû produire. 

Certes , Solon n'étoit pas l'homme à flatter la populace et 
à s'assurer de sa faveur par des concessions immodérées. 
Il soulagea les pauvres , il rappela les bannis , il rendit 
Is liberté aux esclaves , il réprima l'orgueil des riches et 
leur ôta les moyens d'opprimer les indigents , mais il 
ne voient pas que les indigents seuls gouvernassent l'état. 
U institua le Sénat des quatre-cents (augmenté par la 
suite jusqu'à, cinq-cents par Glisthénès) , auquel il confia 
le soin d'examiner toutes les lois qu'on se proposoit de 
soumettre au jugement du peaple » de présider leurs 
assemblées et de veiller en général à l'exécutioa des lois 
et à la conservation de l'ordre social. Le véi^érable A- 
réopage , auquel ce ,soin étoit encore plus spécialement 
commis par Solon , acquit par lui une autorité décisive , 
puisqu'il défendit d'y admettre comme membres d'autres 
citoyens que ceux qui avoient rempli l'illustre charge 
d'Archontes ; et c'est ainsi que ces deux respectables 
Sénats devinrent , comme l'exprime Plutarque , les ancres 
qui durent préserver de trop grandes secousses le vaisseau 
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de rétat, poussé en sens divers par les passions toujours 
mobHes d'une populace iirrilable (' ^). Encore , pour l'em- 
pécher de s'immiscer trop dans la politique , et pour en- 
courager en même, temps Fexerdce des arts et des 
métiers utiles, il confia à TAréopage le soin de s'infor- 
mer dé la profession de tous les citoyens , s^n cpie per- 
sonne ne s'abandonnât à une complète oisiveté, ou pût 
au moins rendre compte de la manière dont il pourvoyoit 
à ses besoins, et il délivra le fils de l'obligation d'en- 
tretenir son père , dans sa vieillesse , lorsque celui-ci 
avoit négligé de lui enseigner quelque moyen honnête 
pour gagner son pain. 

Ce sont surtout ces ordonnance4i de Selon qui font 
preuve de sa sagesse à employer les ressources qui 
étoient à sa portée pour assurer le bien-être de ses 
compatriotes , et à approprier ses institutions aux cir- 
constances , à la situation du pays et au caractère de la 
nation. Je ne puis m'empêcher de communiquer à mes 
lecteurs la réflexion que fait Plutarque à ce sujet , sur- 
tout parcequ'elle peut servir en même temps à reu* 
dre compte de la grande différence qu'on trouve à cet 
égard entre les institutions des deux plus illustres légis- 
lateurs de l'antiquité , Lycurgue et Soion. 

La Laconie étoit un pays fertile , propre à nourrir 
une population double de celle qui y étoit établie. L'At- 
tique s'étendoit sur un terrain dur et rabot^ix , qui 
satisfaisoit à peine aux soins du cultivateur. La Laco-* 
nie étoit peuplée en très grande partie par une nation 
vaincue et opprimée par un petit nombre de conquérants, 
qai , quoique aguerris et toujours sous les armes , avoient 
à tout moment à craindre les tentatives des vaincus à re- 
couvrer leur indépendance. L'Attique étoit le refuge d'une 
foule d'hommes libres qui , par les motifs expliqués dans 

(is) Plat. Soi. 19. Pollaz. YIIL 125 , où il faut lire, sans aucun 
^nte, fr^oxaTéavfiifê f et qon Tr^^oatiavéaviiot» i 

10 
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la première partie de cet ouTrage , y affloQÎi»l ooQtinu- 
ellement de toutes parts. Bans la Lacoaie c'ëtoit donc 
aux Taincus que les yainqueurs imposoient la pelle et la 
lioue , pour les empêcher de prendre les armes contre 
leurs oppresseurs , et dans la Laconie ce travail étoit si 
facile et répoadoit si bien aux soins qu'on preaoit pour 
le faire réussir , que ceux dont on l'exigeoit y pouvoient à 
peine trouver un sujet de plainte. Bans l'Attique , au con- 
traire , c^étoient les hommes libres qui , loin de pouvoir 
s'affranchir de robligation de remuer la terre ii^ate 
qu'ils habitoient , dévoient chercher ailleurs des moyens 
de pourvoir à leurs besoins , parceque , quand même ils 
eussent eu* des milliers de Përioeces ou d'Hélotes ^ ils a'au- 
roient jamais pu tirer du sol qu'ils^ habitoient une nour- 
riture suffisante , et que le nombre même n'auroit servi 
à rien quà augmenter leur dénuement ('^). Voilà donc 
aussi la raison qui engagea Selon à suivre une politique 
tout-à-fait opposée à celle de ]]iycurgue ; voilà pourquoi, 
bien loin de chasser d'Athènes les étrangers , il s'efforça, 
au contraire, de les incorporer à son état, et de les at- 
tirer, par des avantages et des privilèges particuliers, à 
fixer pour toujours leur demeure à Athènes ('^). Et c'est 
ainsi qu'Athènes devint le centre de la civilisation «grec- 
que , le marché du monde connu des anciens et le 
siège des arts et des sciences ('^). 

Gomme nous l'avons fait , «n parlant de là légidaticm de 
Lycu^gue , nous, réservons ce que nous avons à dire sur 
les ordonnances de. Selon , au sujet des rapports indivi- 

- ('♦) Plat. Sol. 22. (*«) Ib.24. 

{t^) Yoydz i sur la législation 4e Selon et la constitution athé- 
nienne en général , hormis les savantes compilations de Meursius, 
Sigonîus et d'autres , dans le Thésaurus Gronovîanus ^ et Peti- 
ttts , de Legibus Attieis, Mitford, History of Gi*eece, T. 1. p* 
400-7-427 , Nilsch , Beschreibung etc. T. H. p. 549—562» T. 
IV. p.43--54. Wieland, Aristipp, 1. 1. p. 121 — 131., enfin les 
auteurs eités par Hartmann , Calturgeschiehte Grieehenl. T. I, p. 
194,195. not. ^ 
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tiaels et domestiques des citoyens, Jusqu'au moment où 
nous nous occuperons spécialement: à examiner ces der- 
niers. Ce que nous en avons dit jusqu'ici a pu servir à 
développer l'esprit de ces institutions en rapport avec la 
vie politique des citoyens , peut-être aussi à faire envisa- 
ger quelques-uns des défauts qui leur étoient propres , 
enfin à les comparer, sous certains points de vue, avec 
celles de Lycurgue. 

Lycurgue n'avoit pas demandé ce que pouvoit plaire 
À ses compatriotes:, il leur avoit dicté ses lois, parce- 
qu'elles lui paroissoient utiles et nécessaires , et cepen- 
dant il fut obéi , et la tranquillité fut rétablie à Sparte 
et y régna pendant une longue suite d'années. Selon 
consulta les inclinations des Athéniens , il n'introduisit 
des ehangements que lorsqu'il les crut absolument né- 
cessaires , il fit tout' ce qui étoit en son pouvoir pour 
contenter tout le monde , et cependant à peine eut-il 
achevé la tâche qui lui avoit été imposée^ que les fac- 
tions et les troubles recommencèrent de nouveau et avec 
plus de' fureur qu'auparavant (^'')* Nous y voyons la 
difiérence entre le caractère dorien et ionien. L'orgueil- 
leux Spartiate , soit qu'il appartint au petit nombre d'é. 
lus , appelés à gouverner Tétat ^ ou qu'il n'eût aucune 
part au gouvernemeiit , étoit toujours , dans ses propres 
yeux ,' si supérieur à tous les autres humains , et surtout 
aux mfortunés qui dévoient labourer ses terres, il étoit si 
persuadé de son pouvoir de réduire à la même condition 
quiconque oseroit lever la main contre lui , qu'il ne c(MI- 
noissoit d'autre gloire que celle d'être citoyen de Sparte , 
ni d'autre bonheur que sa liberté imaginaire, c'est à dire 
la permission de ne rien faire pour pourvoir à ses besoins. 
l'Athénien, turbulent, vif, irritable, ne connoissant 
d autre liberté que celle de faire ce qu'il jugeoit à prd- 

(»7) Plut. Sol. 29. 

10* 
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pos , jaloux aoa seulement de sa supériorité sur les au- 
tres nations , mais aussi de son indépendance individu- 
elle et de la part qu'il crojoit lui être due dans l'admi- 
nistration des affaires , l'Athénien se moquoit des longues 
barbes et des sales robes, des Spartiates, de Icurphlegme, 
de leurs courtes répliques , et ne pouToit comprendre 
comment des gens qui n'avoicnt ni occupations journa- 
lières ni assemblées publiques , ni tragédies , ni procès , 
pouYoieat supporter une seule journée le pesant fardeau 
d'une vie si mortellement ennuyante } mais aussi l' Athénien, 
animé par cette jalousie du pouvoir , inconstant dans ses 
désirs , violent- dans «es passions , bien loin d'avoir pu 
jamais obéir à une discipline rigoureuse , telle que Ly- 
curgue l'avoit imposée à ses compatriotes , ne pouvoit pas 
même supporter la contrainte des lois douces et équitables 
que le plus^ sage des législateurs lui âvoit prescrites avec 
tant de ménagement. Et voilà un point de différence im- 
portant. Le caractère distinctif des lois de Selon et da 
génie du peuple ionien étoit la possibilité du changement, 
celui des institutions de Lycurguc et du génie du peuple 
dorien c'étoit la stabilité et la persévérance. La constitution 
de Selon , quoique propre aux circonstances et au peuple 
qu-elle devoit gouverner , portoit dans son sein le germe 
de la destruction. Ce germe étoit le pouvoir qu'avoit le 
peuple de changer lui-même les lois qui le régissoient , car, 
avec ce pouvoir , il ne falloit qu'un démagogue habile 
et un moment d'ivresse du peuple souverain , pour le pri- 
ver en un moment des fruits de l'administration la plus 
sage et la plus éclairée. 11 ne suffit donc pas d'aw>ir expo- 
sé l'esprit des institutions de Selon lui-même , comme de 
celles de Lycurgue : il faut aussi examiner les change- 
ments qu'elles ont subis par la suite. 
Changemeouqu'a Solon croyoit avoir rendu la liberté à 

subis la coDstitu- . . . ,, . ,' / ^ ,f 

tion de Solon. sa patrie et lavoir préservée de 1 anar- 
chie. Pisistrate la dépouilla de la première^ 
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sous les yeux même du sage législateur , et les homme» 
ambitieux qui vinrent après lui , pour s'élever au pouvoir 
suprême, en flattant les goûts du peuple, renversèrent 
Fun après l'autre les remparts que sa prévoyance avoit 
élevés contre la licence populaire. Glisthénès commença 
à saper les fondements de la législation de Selon , en 
changeant tout-à-fait la distribution des tribus et en ad- 
mettant une foule d'étrangers et même d'esclaves parmi 
les citoyens (' ^). Aristide , quoique certainement sans in- 
tention coupable , abrogea la sage ordonnance de Solon , 
par laquelle les citoyens les plus pauvres étoient exclus 
des charges publiques ('^). Éphialte dépouilla l'Aréopa- 
ge de la plus grande partie de l'autorité que Solon lui 
avoit accordée , pour servir de frein à Fétourderie et 
à l'inconstance de la multitude (*®). Périclès , enfin, 
couronna l'oeuvre de la corruption du peuple , en lui je- 
tant à pleines mains les concessions et les faveurs , et en 
le récompensant pour l'exécution du pouvoir qui lui- 
ménie pouvoit déjà^re considéré comme l'un de ses plus 
précieux privilèges (* *). 
I^up influence Bt que devint dès lors Athènes , après 

»urlc«Alhéniens, . . . , i_ / , jy 

eoQgidérés comme ces mnovations qui avoicnt change la dé- 
citoyens. mocratie de Solon en une véritable ochlo- 

('») Herod Y. 66,69. Aristot. Rep. ITL 2. Les changements 
introduits par Clîsthénès ont été développés et expliqués a?ec beau- 
coup de précision et de clarté par Wachsmuth , Heilen. Alther- 
thomsk. T. I. p. 268 sq. 

('91 Plut. Aristid. 22. 

(»«) Plut. Pericl. 7 fin. Cim. 15. Diod. Sic. T. I. p. 463. Aris- 
tot. Rep. II. 12. 

(^') Plat. Pericl; 9. Aristot. Rep. IL 12. Quoique chaque juge 
ne reçût que trois oboles' pour chaque séance (PoIIqzYIII. 113. 
Ce salaire a été quelquefois de deux , quelquefois d*un obole , le 
plus longtemps octrois oboles) , les juges et les procès étoient en si 
grand nombre à Athènes qu'on a calculé que cette institution de 
Périclès coûtoit à Tétat annuellement 150 talents , c*est à dire 
810,000 lirres , si Ton compte le talent attique , suivent Téfalua- 
tion de r abbé Barthélémy , à 5400 livres. 
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cratie? Nous nous bornons ici entièrement au point de 
Tue moral , et nous ne nous engagerons pas plus loin dans 
la politique qu'il ne nobs parott nécessaire pour éclaircir 
la situation morale du peuple. Cependant , puisque Texpe* 
rience nous Ta enseigné à nous. mêmes quelle influence les- 
dissensions civiles et lès révolutions , Tintroduction même 
de théories politiques extravagantes puisse avoir sur les 
moeurs, et surtout, puisque, dans les anciennes républiques 
grecques , les droits et les obligations du citoyen étoient 
presque préférés à ceux d^ Thomme , il est impossible , 
surtout dans un examen de la civilisation morale d'un 
peuple ancien \ d'en exclura la politique , il est impossible 
de séparer la civilisation morale du citoyen de celle de 
l'individu. 
Réflexions préli- ' Cependant , avant de répondre à la que»* 

minaires suV la .. , ., ^ / • • j i» • 

notion qu'aroient ^^u proposée , il est nécessaire de faire 
1^ Grecs de la li- quelques réflexions préliminaires, pour mo- 

Derte el de la vie « , ^ • / i ^-v _» 

sociale. dmer notre jugement à cet égard. Quana 

même l'histoire des siècles passés eût été perdre pour 
nous , celle de nos contemporains suffiroit pour nous dé- 
montrer qu'il y a dans la politique des principes qui chan- 
gent entièrement de face par Tapplication , et qu'il y a des 
mots qui , d'après la différente signification que cette ap- 
plication leur assigne , indiquent souvent des notions et 
des idées diamétralement opposées les unes aux autres. 
Les principes dont je veux parler spécialement dan» cet 
endroit sont ceux de l'égalité primitive du genre humain 
et des droits naturels de l'homme; les mots que j'avois 
en vue sont ceux de liberté et de souveraineté du peuple. 
L'observation que je viens de faire est de tous les Ages 
et de tous les lieux , mais , à l'exclusion de la différence de 
valeur que ces principes et ces mots doivent avoir partout 

r 

et toujours , d'après le point de vue sous lequel on veut les 
considérer , souvent encore chaque âge et chaque nation 
les présente sous des aspects si difierents et avec des nu- 
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aoces 81 divergentes qu'elles constituent en effet de nou^ 
Telles yariëtés très essentielles. 

Le Spartiate se dboit libre dans une contrainte qui seroit 
insupportable non seulement pour nous , mais qui Teùt été 
tout aussi bien pour ses contemporains d'Athènes. Nous , 
au contraire , au moins lorsque nous voulons nous conduire 
en hommes sensés , nous sommes contents d'une liberté qui , 
à Athènes aussi bien qu'à Sparte , paroitroit une léthargie 
politique , et nous » à notre tour , nous ne voudrions pas 
acheter les drmts. qui leur paroissoieat si précieux, pour 
la moitié <les sacrifices qu'ils faisoient journellement et 
sans hésiter pour les obteoir ou pour les conserver. 

Or donc , lorsque nous voyons les. Phocéens abandon- 
nant leurs demeures , avec leurs femmes et leurs enfants , 
avec les images de leurs dieux et tout ce qu'iU pouvoient 
emporter , seulement pour ne pas démolir une tour sur 
les remparts et céder au roi des Perses une seule mai- 
son, pour en faire un palais royal (**) ; lorsque nous 
appi^ons les éloges donnés à Thémîstocle , parcequ'îl 
avoit violé le droit des gens , dans la personne d'un 
truehemaa des ambassadeurs perses , seulement parceque 
cet infortuné avqit osé prononcer en grec les ordres du 
despote (^'^) ; lorsque nous voyons méprisé comme un 
impie ^ ^x>mme un insensé qui vouoit à de foible^ mortels 
les honneurs dus à la divinité., quiconque se conformoit 
à Fétiquette de la cour de Suse , en se prpstei^nant de- 
vant le grand roi (**) ; lorsque nous entendons Plutarque 
désapprouver le repentir que Timoléon ressentit du meur- 
tre de son. frère > et célébrer halètement ce crime comme 
une belle action , parceque ce frère avoit attenté à la 
liberté de sa patrie (**) , — alors en effet il faut bien 

('^) Herod. 1. 164. J*ai suivi ici Texplication que donne de ce 
passage le savant Laréhér , Hérodote , T. I. p. 440, 441 . 

(a») Plut. Them. 6. (^4) Xenoph. Agesil. 1. 34. 

(**) Plut. Timol. 5 , 6. cf. Compar. Mmi\, Paull. et TimoL T. 
U. p. 326in. et Cco'n. Nepos, Timol. 1. 
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que nous commencions à croire que ces moU amour ée 
ia patrie , nationalité , désir de la liberté , aroient chez 
les Grecs une acception plus étendue et dtTersement 
modifiée de celle que nous avons coutume de leur at^ 
tribuer. 

Fondée dans leur Jfous sommes tellement dans Fbabitude 
nal. d'attribuer ces vertus aux Grecs , que nou» 

les considérons à peu près comme synony- 
mes avec, le nom qui les distingue comme nation. Les 
noms de Marathon , Salamis et Platées ont retenti à 
notre oreille , dès notre plus tendre jeunesse, et ne man- 
quent jamais d'y rallumer l'enthousiasme qu'ils noua 
a voient inspiré d'abord. Le ton qui régne dans les 
écrits d'Hérodote (^^) , la simplicité sublime des inscrip- 
tions sur la tombe des héros , morts poqr la patrie , el 
sur les trophées , monuments de leurs victoires (^^) , 
les strophes élégantes et neuves en l'honneur d'Harmodios 
et d'Aristogiton , que nous savons par coeur et que nous 
aimons à répéter comme si nous assistions nous-niémes 
aux fêtes de la liberté (^^), tous ces souvenirs remplis- 
sent notre ame d'une sainte ardeur et nous font oublier 
nos temps et nos moeurs , pour admirer avec les anciens 
les défenseurs de la patrie et les champions de la liberté. 
Que si nous voulions noud donner la peine de rassembler 
tous les faits qui témoignent de ce noble enthousiasme qui 
a animé les Grecs , dans toutes les époques de leur histoi- 
re , et qui a illustré tout récemment encore leurs descen- 
dants d'ailleurs si peu dignes de nous rappeler les souve- 
nirs attachés à leur mémoire , combien n'en trouverions 

(^^) Je me contente de rappeler ai) lecteur cet entretien naïf entre 
Xerxès et Démarate , Herod. VII. 101 sq. cf. 209, et la réponse 
donnée au Perse Hydarnès , ib.^ 135. 

(^^) Par exemple le monument érigé à Platées , Diod. Sic. T. I. 
p. 430. 

(^^) Ap. Athen. XY. 50. cf. Scella, éd. €. D. Ugen. seoL 
X— XIII. 
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noHs pas aussi dignes d'éloges et de trophées que le noble 
déyonement de» héros de Marathon et des TheriftopyIes(^ ^) 1 
Qui a jamais pu lire, sans s'attendrir , dans Tite-Live, 
la brillante description des éclats de joie des Grecs ras* 
semblés aux jeux isthmiques , lorsque la conseryation de 
leurs libertés et de leurs privilèges leur fut annoncée par 
le noble Flamininus (^^) ? En un mot , s'il y axm trait 
distinctif et éminent dans le caractère national des Grecs , 
c'est bien l'amour de la patrie et de la liberté. Ce fut 
cet amour qui fit préférer aux Spartiates leur rigoureuse 
discipline et leur rustique simplicité aux richesses *et au 
Inxe de la cour d'un despote (^'). Ce fut cet amour qui 
surmonta les sentiments les plus tendres dans le coeur des 
mères Spartiates , et qui donna à Géos aux fils la force de 
Toir subir la mort à leurs pères , lorsqu'ils n'étoient plus 
en état de défendre là patrie ('^). Ce fut cet amour qui 
fit que les Greos sacrifioient à la patrie leurs biens , leurs 
richesses , tous les plaisirs et les commodités de la vie et 



('^) Je pensois ici à ces femmes phocéennes qui préférèrent la 
mort à TesclaTage, à la noble Télésille (PluU de yirtut. mul. T. 
VIL p. 6, 7 , 10), et, dans une époque bien plus récente, à la dé- 
fense vigoureuse et désespérée d'Abydus contre Philippe III 
(Polyb. XVI. 3Q— 34. Liv.XXXI.17, 18.), dont les détails ont 
une ressemblance frappante avec ceux de la prise de Missolonghi. 

(8o) Liv. XXXIII. 32 sq. 

(^') Lorsque Xerxès eut accordé la vie aux deux Spartiates 
qui, d* après l'oracle, lui avoient été envoyés, pour expier, par leur 
supplice , la violation du droit des gens , commise par leurs compa- 
triotes envers les ambassadeurs du roi , il leur proposa de rester 
auprès de lui, mais ils lui repondirent : Comment pourrions nous 
vivre ici, loin de notre patrie , pour laquelle nous avons entrepris 
un voyage si pénible , et cela dans la seule intention de lui sacrifier 
la vie qu'elle exigeoit de nous ! Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 
877 fin. 878 in. cf. Serenus « de patria , in Orell. Opusc. gr vett. 
sent, et moral. T. IL p. 194. 14. 

('^) C'est au moins la raison que donne Ëlien de la loi des Céens 
suivant laquelle les vieillards décrépits dévoient se soumettre à 
boire la ciguë : St* vr^bq xà içya va zy nav^iâ^ Xvatr^Xôyva 
â^^ovo^ «»a*'y« V« H. III. 37. 
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tette vie elle-méiâe , qili mit les législateurs en état de 
leur imposer des charges que nous ne Tondrions toucher 
du bout du doigt (^^) , qui put inspirer aux philosophes 
ridée de Toir dans l'aptitude de Thomme à vivre en société 
le but do son existence , le trait caractéristique de Iliu- 
manité ('♦) , idée qui se trouva confirmée par la voix du 
peuple qniregardoità peine comme un homme Tinfortuné 
qui avoit perdu sa patrie (^^) , qui disputoit à eduiquî 
n'avoit pas donné des enfants à l'état le droit de prendre 
part à Tadministration des affaires publiques (^^), et qui 
voyoit dans le bonheur de la patrie la source et la garantie 
du bien-être des individus (* 7). Ce fut cet ameur qui 
fit abroger les monarchies par toute }a Grèce , et qui donna 
à celles cpii restèrent une directioo ri éminemment tibé* 
rale(^*^) , et à planeurs autres états des fi)rmes de gou* 

(3 8) Abandonner la patrie au moment da danger est un crime 
non moins grave que la trahison. Voyez le discours de Ljcurque 
contre Léocrate , Oratt Att. T. III. p. 195 sq, , où il cite même 
Texemple d*un citoyen qui fut puni seulement pour avoir quitté 
la ville ^ pour mettre en sûreté sa femme et ses enfants (p. 210 fin^ 
211 in.). Voyez surtout p. 241 in. 

(84) *o àv^çùtTtoç g>vaêb fcoXbtbuoy l^&oif. Voyez les premiers 
chapitres jde l'ouvrage d*Aristote de Rep. 

[^f) Les autres Grecs employèrent cet argument contre^e» Athé- 
niens d^une manière peu généreuse , lorsqu'ils eurent abandonné 
leur ville à Tennemi , pour lui tenir têt&avec leur flotte , dans les 
défilés de Salamis. Herod. VIII, 58 sq. Mais Pausanias raconte aussi 
que les Messéniens ,. aussi longtemps qu'ils vécurent dansTexil, 
ne remportèrent jamais de prix dans les jeux olympiques, tandis 
que , Messène ayant été rétablie par Épaminondas , Tun deux obtint 
la même année le prix de la course à Olympie et remporta consécu- 
tivement cinq autres victoires à Némée et sur Tlsthme. Pans. 
VI 2 fin. 

(^^y Thucyd. IL 44. Oi) yàç oï6v t« laôv v» ^ âUtuo^ 

Ki^âvfêdaani', Nous avons vu jusqu'où Lycurgue alloit dans Tap- 
plication de ce principe. 

I^") Thucyd. IL 60. ^Eyà ycç •jyS/iai, vtôXnf nXiialvimaaav 
èç&afiéyf]v èqieXiZif xèç lâ^wraç ^ ij xa^' ëHaOTOv râv noXi.T&if 
ëièffQayôaaif j â&ç6av ai (Tip'aXXopiéyvy, 

(»*) Sans vouloir prétendre que Quinte*-Carce rapporte liir fidi 
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Ternement si éloignées de nos idées poliliqaes et n pea 
en harmonie avec nos besoins , qu'il faut ou être aveuglé 
par un enthousiasme inconsidéré pour l'antiquité , ou en- 
tièrement privé du sens commun pour pouvoir espérer 
d'en faire avec quelque succès lapplication à nos temps 
et à nos moeurs. Mais « une remarque très essentielle 
c'est que l'amour de la patrie et de la liberté ne fut pas 
le seul motif de l'attachement des anciens à ces formes de 
gouvernement : ces formes leur ofiroient réciproquement 
des avantages que nous ne connoissons point , et qui , 
quoique nous soyons loin de les apprécier à la valeur 
qu'ils y attachoient , leur rendoient la patrie , la liberté , 
le droit de cité comme des conditions absolument néces^ 
saires , je ne dis pas d'une heureuse existence , mais, de 
Texistence elle»méme. 



avéré, lorsqu'il raconte (YIII. 1. 18.) ([uerarmée maeédoDienne 
résolut (scipere) que le roi n'iroit plus seul ni à pied à la chasse , 
il esi cependant certain que non seulement les nobles , mais tout 
aussi bien le peuple avoit uns part assez considérable: au gouTerne- 
ment. La familiarité d'Alexandre avec ses généraux , avec lesquels 
il jouoit à la paume, buvoît, s'amusoit (Plut. Alex. 39.) « et qui 
ne se glorifioient pas moins que les autres Grecs de leur liberté , 
en comparaison des Barbares (ib. 51 . ) , nous est garant de la vérité 
de la première 'de ces assertions , la fréquente mention du no*vhp 
irlf^oç v&p Manêâd'^»^ (p. e. Diod. Sic. T. II. p. 259, 260.) 
pour celle de Tautre. Quinte-Curce (VI. 8. 25.) rapporte que la 
peuple prononçoit sar les crimes capitaux en temps de paix,< et 
Tarmée en temps de guerre , ce qui semble se confirmer par un 
passage de Polybe (V. 27) , ou le peuple paroit fonder ses prétentions 
sur cette coutume et où Tauteur . ]ui*méme fait observer leur 
toiiyoQitt envers leurs rois. L'assemblée du peuple (iuitliiaU) « an 
sein de laquelle Pytho avoit déposé sa dignité de tuteur du roi 
mineur , la confie à Antipater. Diod. Sic. T. II. p 286 in. 
C*est la même assemblée qui , à Tinstigation de Cassandre , con- 
damne à mort Oljmpias. ib. p. 357. Cette jnéme expression, 
iuKlfjoka , se trouve dans l'armée, ib: p. 337. 45. cf. p. 3S6. 
En Épire le roi et le peuple se lient mutneUement par serment , poar 
maintenir la constitution de Tempire. Plut. Pyrrh. 5. 
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Et dans leur vie Dans nos états , où chaque étranger , qui 

sociale ellemê- . . .1 .. . • . i_i 

me. paie ses contributions et qui ne troubie pas 

la tranquillité publique , peut vivre en 
paix et en sécurité , et, lorsqu'il ne brigue point des di- 
gnités ou des charges lucratives , ne diffère en rien du ci- 
toyen , dont le plus grand nombre n'a pas plus de part 
que lui au gouvernement , et même , pour peu qu'il veuille 
consulter les journaux , n'en apprend pas plus qu'un 
homme qui voudroit dépenser son argent à l'autre bout 
de rËurope ou dans une autre partie du monde , dans 
nos états , où une naturalisation facile à obtenir rend l'é- 
tranger à peu près égal au citoyen , et où souvent le 
premier , par sa concurrence dans une industrie , force 
l'autre à partager avec lui le gain sur lequel il avoit déjà 
compté 9 dans nos états , où les citoyens , fussent-ils plus 
sages que les Selon et les Démosthène et plusi mécon- 
tents des erreurs et des fautes du gouvernement que les 
serfs des Spartiates , • en sont , à dire la vérité , aussi 
dépendants que ces infortunés (^^) , dans nos états il est 
tout-à-fait impossible de se faire une idée du^prix qu'at- 
tachoient les anciens à leur droit de cité. En effet ce droit 
leur assuroit iion seulement la sécurité personnelle et le 

(^^) Je ne croîs pas qa*on yeuiUe alléguer contre cette réflexion 
un pea dure peut-être mais cependant très yraye, àee qu'il me 
paroit , le droit des pétitions ou celui de dire son opinion sur les 
affaires publiques dans les journaux. Ce sont de bien foibles res- 
sources , lorsqu'on les compare avec les moyens qu'on avoit pour se 
faàre entendre , dans les anciennes républiques. Aussi n'est ce pas 
pour me plaindre de la foiblesse de ces ressources que J'en par- 
le. Je ne m'avise ici que d*«tablir un fait , c'est à dire la dififé- 
rence entre notre existence politique et celle des anciens. Quant 
au choix à faire entre elles , je crois que chaque âge et chaque 
peuple à ses formes qui lui sont propres et qu'il ne faut chercher 
à réformer qu'avec beaucoup de précaution , mais , en tout cas , 
je suis persuadé que jamais un état n'est bien gouverné où le gou- 
vernant et le gouverné se retrouvent dans la même personne, ce qui 
est à mon avis la grande faute des démocraties grecques , comme 
on le verra bientôt par ce qui doit suivre. 
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droit de remplir des charges , mais il lenr garantissoit les 
privil^cs les plus précieux , en comparaison des étran- 
gers 9 et une part active à Fadministratiou des affaires. 

A Sparte les citoyens constituoient , pour ainsi dire , la 
noblesse. Les Périoeces étoient leuirs sujets , et la condi- 
tion des Héiotes , si on la compare avec le pouvoir dont 
jouissoient leurs maîtres , ne différoit pas beaucoup de 
celle des bétes de somme. A Athènes les citoyens , ans* 
sitôt après avoir atteint Tàge de majorité, devenoient, par 
le droit de suffrage qu'ils obtenoient alors , parties in- 
tégrantes du corps qui exerçoit tous les droits de souve- 
raineté, et pouvoient en outre y prendre une part plus 
active , par l'autorisidion qu'ils avoient tous de se faire 
entendre dans l'assemblée du peuple, sur toutes les parties 
ds l'administration publique , sur les lois , sur Texercioe 
de la justice , sur les finances , sur la guerre et la paix 
etc. Après le changeaient introduit par Aristide , tous 
étoient également éligibles aux charges publiques , et 
déjà avant cette époque tous avoient le droit de siéger 
dans tous les tribunaux , à l'exclusion du seul Aréopage , 
où n'étoient admis que les ex-Archontes. Que si , dans 
nos états modernes , les riches ont ordinairement quelques 
avantages sur les pauvres , à Athènes les pauvres parta- 
geoient avec les riches tous les avantages , tandis que les 
riches seuls avoient les charges et les contributions à leur 
compte. G*étoient eux qui dévoient équiper les vaisseaux 
de guerre , fournir aux frais de l'instruction des choeurs 
tragiques et coniques, des repas publics et des gymnases, 
ouverts à l'usage de la jeunesse , et payer les contributions 
extraordinaires , levées pour subvenir aux frais de la 
guerre. 

L'étranger , qui n'avoit pas le droit de cité {lAéTùmog) , 
quoiqu'il demeurât à Athènes et y restât pendant toute 
sa vie , n'avoit pas seulement aucun de ces privilèges » 
mais il ne lui étoit pas même permis de traduire en 
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justioo celui qui Fauroit imulté oa refait dan» ses 
droits , il ne pouvoit pas même dispoœr de ses biens 
par testament : naturellement , car tous ces actes ap* 
partenoient de droit à la qualité de citoyen, et aussi nuls 
qu'ils étoient dans une fçmme ou dans un enfant dans Ta* 
ge de minorité, aussi peu pouyoîent-ils avoir de valeur 
dans la personne d'un homme qui , n'étant pas citoyen , 
n'étoit en effet rien absolument. Cependant , pour ne pas 
rendre ainn la vie insupportable à ces étrangers , la loi 
l^ur accordoit la permission d'invoquer le secours dun 
citoyen , afin qu'il prêtât son nom pour les fonctions qu'il 
ne pouvoit exercer lui-même , ce qui donna lieu à un 
piitronage qui, sous quelques rapports, peut être comparé 
avec celui qui existoit à Rome entre les'patrices , com- 
me patrons , et les plébéiens , comtoe clients. En outre , 
ces étrangers étoient obligés , tant eux«>mêmes que leurs 
femmes et leurs filles , de rendre quelques services à 
l'état et de payer une légère contribution annuelle , au 
défaut de laquelle on s'emparoit incontinent de Tinfortuné 
d; on le vendoit comme esclave (*^). 

Il est évident , par ce que nous venons de dire , que la 
perte du droit de cité et l'exil étoient des peines bien plus 
graves. pour les anciens que pour nous. Le citoyen seul 
étoit libre ^ le citoyen seul avoit la permission de dire 
aon opinion sur tout et devant tous(^')% Chez Euripi- 

(40) -Quant à ees ' partkatarités sans douté assez connueédéla 
plupart de mes lecteurs , roaia qu'il falloit rappeler iei pour ne rien 
omettre qui pût éclaircir notre raisonnement , je les renvoyeanx 
auteurs cités par Potter, Archaeolog. Graec. Lib. I. c. 9, 10. 
Dans les premiers temps an moins ii étoit extrêmement rare qil*ott 
accordât le droit de cité à un étranger ; il falloit pour cela toujours 
an moins six mille suffrages donnés dans deux assemblées consé- 
cutiY^s. Jusqu'aux temps d'Hérodote on ne connoissoit que deux 
exemples d'étrangers qoi avoient obtenu le droit de cité à Sparte. 
Herod. Yfi 33 — 35. A Athènes il étoit même défendu à quiconque 
n* étoit pas citoyen , de danser sur le théâtre , sous peine d'une 
amende de mille drachnaes , à ])ayer par le chorège. 
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de, lorsque looaste appread de sou Sàa que TexUé est 
fmé de cette lS>ertë, elle s'ëcrie: C'est im esolave, à qui 
9 n*est pas permis de dire seau opinion (!^^) » et cependant 
Isocrate déclare qu'élre étranger parmi les étrangers est 
encore plus supportable que de se voir privé de ses droits 
de cité parmi ses propres citoyens (^^). Il est évident , 
par ce que nous, venons de dir» , pourquoi le mariagpe avec 
Hn« citoyenne est .célébré publiquement et avec des mar- 
ques de joie , tandis que le mariage ooatracté avec une 
étrangère est consommé à la dérobée et à peu près en 
secret ('^^).; Il est évident par là pourquoi la perte du 
droit de oité' et la .confiscation des biens n'étoit pas une 
peine trop grave pour celui qui épousoit une étrangère, 
en prétaidant quelle étoit citoyenne (^^)« 
Variétét de knpr Nous vonons de voir la différence entre 

tion de liberté, , .. » • *. i n j ■ i« 

d'après la manière ^<^s uotu^os quavoieut ics Greos de la ll- 
de ?oir dc« Do- \je^ ^i d© la vie socîde et celles que nous 

riens ou des ans- «. / • j» ^ 

tocrates, et des en avons formé , et nous en avons mdtque 
looiensoudesdé- j^ gouTce tant dans leur caractère national 

mocrates. 

que dans les avantages que leur offiroit 
cette vie sociale elle-même. Mais , avons^nous dit , ces 
mêmes notions ^présâfttent encore des variétés très mar« 
qaées , d'après la manière de voir des différentes tribus 
qui oomposoient la nation dont nous reoberchons ici les 
opinions politiques^ Ce sont encore les Dorions et les fo» 
nicns que j'ai ici en vue , c'est à dire , les Dorions et leê 

(**) Eur. Phoeniss. 393. — Ti çvydo^'p vo dvaxf^Uf . 
Ho . ^Éif /ih lAff^OToif y en iXf^^ Ttafffjatay 

On troQTe la même pensée chez un poëte bien plus récent , Oj^ 
pian. Halieut. I. 277. 

O'èâ' àXêyt^voTtQoif tial xvvTfQév^^q ttev driytt'ri 

SfZvoç iv àkXoâaTToZapr àT^f^ifjç J^vyov él*Mv 

(*3) ïsocr. i;r. T. ^€vy. (Orall. Att. T. 11. p. 429 in.) 

(^4) Issus , de hsred. Ciron. (Oratt. Att. T. III. p., 100. L 20). 

(♦») Demosth. c. Neœr. (Oratt. Att. T. V. p. 559 in.) 
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Ioniens en général, oar il est assez connu que même 
toutes les peuplades qui~ composoient ces deux grandes 
sections de la nation grecque ne se ressembloient pas en 
principes politiques. 

Tous les Grecs également , Doriens aussi bien que Io- 
niens, s*appeloient Itbreê en comparaison des Barbares, 
parcequ'ils ne Tivoient pas sôus un régime monarchique. 
Chez les Barbares, disoient-ils, tous sont eselaycs, à l'ex- 
ception du roi seul {^^)> En effet , la différence entre le 
monarque des Assyriens ou des Perses et les rois des Spar- 
tiates , par exemple, ou ceux des siècles héroïques est trop 
évidente pour qu'elle ait besoin de quelque démonstration 
ultérieure (*''). Votre père , c'est ainsi qu'Isocrate écrivit 
à Philippe, roi de Macédoine, content de régner sur la Ma- 
cédoine , ne travailla point à subjuguer la Grèce , sachant 
que les Grecs ne peuvent pas supporter la monarchie , tandis 
que les autres peuples ne peuvent pas vivre sans rois (^'). 
tl'est dans le même sens qu'Agédilas et Gallicratidas di- 
soient des peuples asiatiques , accoutumés dès longtemps à 
vivre dans un état de dépendance , qu'ils oublioient leurs 
devoirs , lorsqu'ils jouissoient de la liberté , et qu'ils ne 
s'en acquittoient que lorsqu'ils étoient asservis (^^). L'es- 
time et l'admiration de ses égaux est pour un Grec un 
bonheur bien plus précieux que les dons etlesfavexirs d'un 
despote (^^). Car chaque roi et chaque monarque arbi- 
traire est l'ennemi déclaré de la liberté et des lois(^'). 

Mais , si les Grecs étoient convenus sur ce point , quel 

(^) Ta Baçfidçay yàç âsXa TrdvTa , vrXijv êv6ç» Enr. Hel. 283. 

(4 7) Voyez toutefois, à ce sujet, Aristot. Rep. III. 14. (T. IL p* 
266. A. B). 

(♦8) Isocr. Philipp. (Oratt. Àtt. T. II. p. 115 fin.) 
(*^) Plut. Apophthegm. (T. VI. p. 722.) Iiacon, Apophtbegm. 
(ib. p. 832). 

(«o) Demosth. c. Lept. (Oratt. Att. T. IV. p. 417 in.) 
(") Demosth. Philipp. II. (Oratt. Att. T. IV. p. 66.1.25.) 

JBaOkkêVç yàç nal rvçai^voç élnaç i)[&çcç ilfV&êQla nul t^éfto^ç 
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ne sera pas notre ëtonnement , lorsque nous verrons qu*il 
j avoit entre eux , sur la même chose , qu'ils défendoient 
a^ec tant de zèle contre les Barbares , une divergence 
d'opinions qui les séparoit les uns des autres à ime dis* 
tance non moins grande que celle qui les distinguoit tous 
également des ei^olaves du despote asiatique. 

Maîtriser l'état avec ses égaux , dit Démosthène , c est 
le prix de la vertu à Sparte : chez nous (à Athènes) le 
peuple seul est le souverain , et on y a pris les mesures 
les plus efficaces pour empêcher qu'un autre n'obtint le 
pouvoir supréme('^). Éschine ne connolt que deux for-r 
mes de gouvernement , celle où tout dépend de la volonté 
des maîtres : ce sont les monarchies et les oligarchies ; 
et celle où les lois garantissent à tous également la liberté 
et la sécurité individuelles » garantie qu'on no trouve « 
selon lui, que dans la démocratie C). G*est dans le 
même sens que Démosthène oppose /a /ot à roligarohie, 
Qk qui vivent sous la loi sont libres , honnêtes , mo^ 
dérés ; les sujets des oligarques ne sont que des esclaves 
pusillanimes (^^)« On parle ici, il est vrai, d'une oli- 

(«*) Dmosth. c. Leplin. (Oratt. Alt. T. IV. p. 443.) '£»$Vi^h 

ypiç far* T^s* a^é^^ç dO-Xov t^ç TroA^r^^aç xx'çim /éiftc&ak //kfvà 

T»y 6f»,oi»v. Ce sont les sénateurs qu*îl a iei en Tne , qui étoient 
âas par le peuple à^oTlvâi^v. Il appelle le sénateur très i propos 

(S8) Jlschin. c. Timarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 251. 1.4, 5.) 

ifiOTtiMOTnv , tu de çriXfK: «f âfit*oxçaTàf»«'¥ai tqZ^ vç/aoi>ç to7ç 

»o/»/ro»ç. C. Cte^iph. (Oratt. Att. T. III. p. 380 fin. et p. 439.) 
(s^) Demosth. e. Timocr. (Oratt. Att. T. Y. p. 25.) {r?rè >^/»»^ 

Mavâqot %aï âôXo^, Les Athéniens oe pouToient pas regarder 
comme libres des hommes qui n*aToient rien à fiiire , dans leurs as^ 
semblées publiques , que d'approuver les décrets de leurs magis-> 
trats, sans oser j ajouter une seule parole , même pour moti?er leur 
assentiment. Voyez , en ee sens , les éloges que donne à la démO"» 
eratie Fauteur du discours funèbre , attribué à Démosthène (Oratt, 
Att T. V. p.587. 1. 25 , 26.), et le tableau des avantages de la liberté 
tï de l'égalité dans b démocratie i traeé par Périclès , dans Tbu^f* 

U 
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garchie illëgitiiiie , mais , à proprement parler ^ les Â*> 
théniens ne connoissoient pas d'oligarchie légitime ^ et la 
distinctioù que nous observons en oe sens entre l'aristo- 
cratie et l'oligarcihie, ne se trouve nulle part dans les écrits 
de leurs hommes d'état. Dans son discours pour la liberté 
des Rhodiens , Démosthène fait observer à ses concitoyens 
la difiëf éhce entre les motifs qui les portoient à faire la 
guerre aux états oligarchiques et les causes de leurs dis- 
sensions avec les démocraties. Les guerres avec les dé- 
mocraties n'avoient jamais rapport qu'à des intérêts ma« 
tériaux , celles qu'on faisoit aux oligarchies étoient toujours 
des guerres de principes , raison pourquoi il déclare qu'il 
seroit à préférer pour Athènes d'être en guerre avec toutes 
les républiques démocratiques plutôt que d'être en paix 
avec les oligarchies , puisque , la cause de la discorde une 
fois retranchée , la paix est immédiatement rétablie entre 
les états qui d'ailleurs sont basés sur les mêmes principes, 
tandis que la paix même avec ceux qui professent des 
principes diflérents est chancelante et incertaine ('^) ; 
assertion qui «st pleinement confirmée par l'histoire , dont 
chaque page nous offre le triste spectacle d'une guerre 
presque perpétuelle , non seulement entre les états démo- 
cratiques et aristocratiques , mais aussi entre les partisans 
de ces deux formes différentes dans la même répulslique. 
C'est donc de l'influence de ce dernier principe, le 
principe démocratique , l'idéal de la liberté , de l'éga- 
lité et de la souveraineté du peuple , réalisé dans la 
constitution d'Athènes , telle qu'elle se présente après les 
innovations qui changèrent de face la législation de So- 
Ion , c'est de l'influence de ce principe sur la société , 
sur les moeurs du peuple , sur les Athéniens , considère 

dide (II. 37) , tablean auquel il ae manque malhenreosement qns 
la Térité. 

(S S) Demostli. pro libert. Rhod. (Oratt. Att. T. IV. p. 175 fin. 
176 in.) 
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isxmBùm dtoytaa, qite.ttoas'allons maintotiaiitiiouB occupco** 
hmnneetlégé' j^ Athènes le souverain c'ëtoit la popit* 

re(e , injustice ^ *^ 

dvsoureraind'A- lace , car, quoique tous les citoyens pussent 
tbènefl^ donner leurs voix dan» les assemblées na- 

tionales , les pauvres et les gens de basse naiièance faisant 
toujours le plus grand nombre , c*étoit d'eux que dépens 
doit* la décision des questions proposées. Socrate , lors^^ 
qtl'9 voulut combattre la timidité de Charmide . qui craî- 
giioi^ de monter à la tribune , pour haranguer le peuple , 
lui demande s'il a donc peur des cordonniers , des char^ 
pctttiers , des pajsaos etc. , puisque c'étoiént eux qui 
coniposoient l'assemblée du peuple (*^); et Dîogène^ lors- 
qttèi d'un' cabaret , où il se trouvoil , il vit l'orateur Dé- 
MOsthène passant à la hâte et feignent do np pas le voir ^ 
il lui dit r Comment , tu as honte d'entrer dans Un caba- 
ret ^ Bëtnosthène , tandis que ton souverain^maltre j vient 
t«is les jours (*^)! 

Or la populace est partout ignorante , et surtout dans 
la poKtique 5 elle est toujours obsédée de préjugés , facile 
k tromper ^ irritable , légère , volage et jaloiuie de son 
pouvoir. Il n'en étoit pas autrement à Athènes , ou, pour 
parler' plus exactement , le peuple d'Athènes avoit tous 
ces défauts. au plus haut degré. Les éloges qu'on a donnés 
à Fesprit et aux talents des Athéniens no peuvent s'appli** 
quor qu'aux individus. Car en masse la populace y étoit 
aussi ignorante que partout ailleurs (*•), et non seulement 

{5<^). XcDoph. Mcmor. Ilï. 7. 6. Élien (V. H. I. 2,) rapporte 
ce mot à un entretien de Socrate avec Aleibiade. Dans un autre 
eidroil de PouTrage cité de Xénophon , Socrate demande à £athy- 
dème ce que c*e$t que le peuple , et Ëothydème répond : Les 
dtoycns pauvres. Memor. IV. 2. 37. (*7) ^EHan. V. H. IX. 19* 

( ) ^ 'O yàç ytçwv 

K^xjjvev , &a7rtç i/*^oâi(ov :axàâ'aç, Aristoph. Eq. 749 sq. 

Ce passage est confirmé par les reproches qœ leur Mt Démosthàae. 
^owm- 14, 23, 28i (Ch-att. Ait T. V. p. 611 , 615 1 617). 

11* 
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dans les affaires de Tétat , mais d^s les choses mêmes 
ou les Athéniens ont toujours passé pour juges compé- 
tents (^ ^) , de sorte qu*Hérodote a très bien dit qu*il est plus 
facile de tromper trente mille Athéniens qu'un Spartiate. 

Aristophaile a admirablement bien dépeint les moeurs 
de ce souverain d'Athènes , lorsque, dans ses Gheyaliers, 
il représente Nicias et Démosthène (les généraux les plus 
illustres de leur siècle) comme les esclaves du vieux Dé- 
mos , vieillard rempli de tous les défauts de son âge, 
sourd , lent , maladif, difficile, acariâtre, emporté, qui, 
gouvernant en tyran ses autres esclaves , étoit lui-même 
le jouet d'un Paphlagonien , Cléon , qu'il avoit acheté 
tout récemment, et qui , par ses soins et ses flatteries, avoit 
su obtenir un empire absolu sur l'esprit de son maitre(^^). 

G'étoit dans les assemblées nationales que se traitoient 
toutes les questions de politique intérieure et extérieure. 
G'étoit là que le souverain décidoit de la guerre et delà 
paix , des finances , du sort des alliés , des lois même et 
de la constitution entière , qu'il pouvoit conserver ou 
changer selon son bon plaisir. G'étoit là que les citoyens 
qui croyoient avoir quelque avis utile à donner , pouvoient 
se présenter au souverain pour le servir de ses conseils. 
Or il lest difficile de se former une idée de la confusion 
qui a dû régner souvent dans ces assemblées. Les dis- 
cours des rhéteurs attiques fourmillent de passages où il 
est fait mention des cris et des huées de la multitude qui 
couvroient la voix de l'orateur et qui l'empéchoient de 
poursuivre ses discours (^ *) , souvent aussi des effiisions 

(5 9) Aristophane cite une foule d'exemples de la lég^éreta et de 
rinconstance des Athéniens, dans leur jugement sur les comédies. 
Voyez p- e. £q. 514 sq. 

(^®) Voyez surtout VS« 40 sq, — vay yàfJ iov^ âtanoztiç 
z/^/ioç iJiJxy^Tiyç , dvOitoKov ytqôvTkov , 

^ (^^) Voyez , p.e., Demosth. Prooem. 5 , 19 , 34. (Oratt. Att T.V. 
p. 607 , 613 , 620). Le même rhéteur se plaint de ce que le peuple 
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d'hflarité de la populace tellement bruyantes qu'il ëtoit 
d)sohiiDent impossible de se faire entendre. Quelquefois 
même on voyott les orateurs chassés de la tribune par les 
officiers de police (les Scythes) , par ordre du souverain , 
qui ne vouloit plus écouter leurs discours (**). 

Combien de fois et avec quelles instances Démosthène 
ne sapplie-t-il pas le peuple de se résoudre à ce qui 
étoit nécessaire , et d'exécuter ce qu*on avoit résolu. 
Sévères envers leurs compatriotes , inactifs et lâches envers 
leurs ennemis (^^), ils parcouroient le marché comme 
des enfants , demandant à tous ceux qui les rencontroieni 
Vil n'y avoit rien de nouvean , prêtant Torcille à l'impos* 
leur qui 'les berçoit de vaines espérances ou les trompoit 
par ses flatteries , et s'emportant contre quiconque osoit 
leur donner un bon avfe(^*). Vous vous méfiez , ô 
Athéniens , leur dit un de leurs hommes d'état , vous 
vous méfiez de ce qui est en votre pouvoir , et ce que 
vous n'avez pas , vous croyez déjà le posséda. Lorsqu'il 
faut faire la guerre , vous désirez la paix , et lorsqu'on 
vous donne la paix , vous regrettez les avantages que k 
guerre vous aVoit procurés (^*). 

interrompoit fréquemment Torateur , et étoit ainsi cause de la 
longueur souvent démesurée des discours. Proœm. 56. (p. 631). 

(**) X«noph. Memor. III. 6. 1 et 7. 8. cf. Plat. ProUg. p. 197. 
B. Pour se persuader que qe n*étoit rien moins qu'un événement 
extraordinaire, on n'a qu'à voir K;s préceptes que l'auteur de la 
rhétorique, attribuée à Ari^tote (Rhetor. ad Alex. 19.}, donne à 
l'orateur , pour savoir comment se conduire dans ces cas. Dans 
Platon , Socrate dit à Alcibiade qu*il craint qu*il ne devienne amou* 
reux du peuple («fi/A^f çceoT^ç}, et qu'en effet le peuple du magnanime 
Erechthée a bonne mine (fvTrçoaiaTroç) ^ mais que, pour le bien 
connoître , il faut le voir en négligé {àjroâvvTa). Alcib. II. p 
36 fin. 

(^«) Par «xcmple DemosUh. de Cherson. (Oratt. Att. T. IV. 
p. 89). 

(^^) Par exemple Demostk. Philipp. I. (Oratt. Att. T. IV. p. 
40). On se rappelle ici iurolontairement le passage des Actes des 
Apôtres : ^tftxAÏ t* xca* oit / 

(^») Andoeid. de pvce (Oratt. Att. T. I. p. 144. 35). 



JIIai$ ce ne ibML ^pas «euioment.to'TallleriQi'desiyrttes 
eomiques ou les pfaùntes des rbéteura qui font fei(4&la 
légèreté et de TîncoDstaDce du souyerain d'Athèoes, l-his* 
toirc est là pour les prouver par des faits iadubilabks 
et malheureusement trop connus pour avoir besoin d-une 
indication bien détaillée. Quel. fut, par exemple , le ^ort 
des généraux infortunés qui , après la bataille navale 
auprès des lies Arginuscs , avaient négligé de rassembler 
ks morts et de leur rendre lés bonoeurs funèbres* Qb 
oommenoe par les écouter avec calme , ^ on agitée même 
leurs moyens ;de défense ; mais à peine leurs ennemis ont 
ils parlé , qu'on cbange d'avis et qu'on devient enûi « 
animé contre ces malheureux «que leurs innoe^ats défea- 
fieurs même opt peine à se dérober à la rage de la po- 
pulace,, qui condamne les accusés, en cariant qu'il seont 
bien horrible si le peuple ne pouvoit pas faire ce qu'il 
vouloit (^^). £t à peine la. haine estrcUe assouvie , par le 
saorifice des victimes infortunées , qu'elle se tourne c(Nitre 
ceux qui avoient trompé le peuple (^^). Il ne serait dooc 
pas étonnant si Socrate , le s^-ul qui , dans cette ^ûcasMNi, 
osa tenir tête à l'ouragan popiilaire , eut déclaré que ^ s'il 
eût voulu se mêler de politique , il eût été à tout moment 
en danger de perdre la vie(*^®J. 

Lorsque, par leur ignorance et leur désir immodéré de 
conquêtes, les Athéniens eurent perdu leur armée et leur 
flotte en Sicile , ils en rejetèrent la faute. sur les orateurs 
qui leur avoient conseillé cette expédition ; comme , ajoute 
Thucydide , s'ils n'avoient pas eux-mêmes approuvé leurs 
raisons, et résolu de les suivre {^^). ' 



{^^) Xenoph. Hell. 1. 7. surtout 12. âêi>yov fUni,, fî ^7 tk 

èàoft Tov âfjiAOV icqàzTfi.v o àv fJéXfjtat, cf. Diod. Sic. T. l. p» 

.625 i qui exprime sou indignation sur odtè crifiiiteiDJiistice d'une 
maaièpc très énergique. (^^) Ib. i. 7. 35. 

(*«) Plat. Apolog. Socr. p. 366. A, 
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Bans >fla i&ureur , J^ cause de la. défection, de Lesbo9 , le 
noaiFeraili d'Athènes. ooiidainn& à mort tous les. citoyens de 
llitylène. V ardre fatatest émis, et (heureusement l'incon- 
stance . ëtoit ici du côte de rhuknanité) à peine au lende- 
main on eominencc à entrevoir l'injustice et la cruauté de 
cette mpsure^ Les ambassadeurs des Dlîtyléniens , qui 
étoient alors à Athènes , saisissent cet heureux moment. 
On cpnToque une nouvelle assemblée. ' Le décret est révo- 
qué , et on envoie à la hâte, avec la sentence contraire , 
un autre vaisseau, qui, ayant heureusement atteint l'autre, 
avant qu'il fût entré dans le port , sauva l'une des villes les 
i^m florissantes de lamccr Egée d'une perte certaine ('^). 
Certes , .on avoit bien raison de reprocher aux Athéniens 
qu'ils étoient difficiles à conduire et faciles à tromper , et 
qu'ils s'emportoient également lorsqu'on ne leur conseilloit 
pas ce qui iQur étoit le plus, agréable , jsoit qu'on put 
l'exécuter ou non , que lorsqu^on u'étoit pas en état d'exé- 
cuter les choses impossibles qu'ils avaient résolues de 
faire (7»), 

Aloîbiade , qui avoit été condamné à mort , dont les 
biens avoient été confisqués , dont la mémoire avoit été 
livrée à l'exéoration publique ,. est reçu avec des cris de 



(7o) Il est remai-qaable que , dans le discours même que Cléon 
prononce contre les Mitylénéeus , dans Thucydide , cet auteur lai 
fait censurer d'une manière séTère rinconstance et la légèreté des 
Athéniens (III. 38), tandis qu'après avoir fait dire à Diodote , le 
défenseur des Lesbiens , que celui qui veut donner un bon avis aux 
Athéniens , doit les tromper , il lui fait effectivement tromper son 
auditoire de la manière la plus impudente « puisqu'il tache de per- 
suader aux Athéniens que le désir de servir leurs intérêts est le 
seul motif de son avis en faveur des Lesbiens. (III. 41 — 48 j. An- 
docidès parle dans le même sens , lorsqu'il dit que personne n'avoit 
encore fait du bien aux Athéniens , en les persuadant de la vérité , 
mais qu'il falloit toujours les tromper pour leur être utile. Andoe. 
de paee cum Laeed. (Oratt* Att. T. I. p. 143 fin.) 

('») Thucyd. VIL14. 
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joie , les imprécations sont révoquée» , les tables sur 
lesquelles on avoit gravé sa oondamnation , sont jetées à 
la mer , ses biens lui sont restitués , l'armée entière lui 
est confiée , et telle étoit Textravagance de la populace , 
qui , comme s'exprime Plutarque , étoit folle d'Alcibiade 
et Youloit à tout prix être dominée par loi ('^) , qu'elle lui 
conseilla presque ouvertement de se servir de cette oc- 
casion pour s'assujettir la république , pour abroger les 
décrets du peuple et les lois et pour prendre seul les 
rênes du gouvernement . » • . Une année étoit à peine 
écoulée , que le même Alcibiade est tout à coup de nou- 
veau privé de tout pouvoir , à cause d'une faute commise 
par un de ses lieutenants, et, par suite d'mie accusation 
absurde , à la quelle on ajouta immédiatement foi , sans 
même avoir entendu sa défense ^ le même Alcibiade est 
incontinent exclu de tout pouvoir , quoiqu'il ftd le seul 
qui eût pu défendre la patrie contre Sparte , faute qu'on 
ne manqua pas d'entrevoir et de pleurer à chaades larmes, 
quoique malheureusement trop tard , lorsque les trente 
tyrans eurent mis fin au poi^voir de la tyrannie du peu« 
pleC'). 

Lorsque Socrate fut mort ^ on sacrifia à ses mânes ses 
accusateurs , auxquels on n'accorda pas même la permis- 
sion qu'aucun peuple civilisé n'a jamais refusée aux pré ve* 
nust celle de se défendre (^^). Éschine avoit donc bien 
raison de dire que les Athéniens étoient aussi faciles à 

(7a^ Plat. Alcib. 3^.'-^&OT*içfifeç«tTaéavf/maz6tv7r*iMêh9 

(79) Plut. Alcib. 34j 36 , 38. Diod. Sic. T. I. p. 596. et 599 
fin. Corn. Nepos, Alcib. VI. Proinde ac si alias populos, non 
iUe ipse qui tom flebat , eam sacrilegii damnasset. 

[7^) Diod. Sic. T. I. p. 672 in. TeUe étoit la haine des Athé- 
niens contre les accusateurs de Socrate qu'on n'évita pas seulement 
avec soin leur présence , mais que Ton considéra même comme 
firopoisonnée l'eau dont ils s'étoient serris dans les bains pnblics. 
Mut. de inrid. T. VIII. p. 128. 
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]piUrdoiiiier que prompte à se mettre en colère (^ ') » et Plu» 
turque qu'ih passoient facilement tout d'un coup de la 
haine à la miséricorde , et qu'ils étoient plus inclinés à 
conceypir des soupçons qu*à se donner le temps de s'in- 
former de la vérité ('^). 

Cimon lui-même , qui , tout aristocrate qu'il étoit « 
savoit trop bien qu'il ne pouYoit pas se passer de la fayeur 
du peufde (^^) , fut obligé de l'occuper par la guerre avec 
les Barbares , pour empêcher qu'il commit des injustices 
envers les autres étate ('*)• 

Et ce peuple si arbitraire , si jaloux de son pouvoir , 
si sévère dans ses jugemento, si cruel dans ses soupçons^ 
avec quelle indulgence , avec quelle bonhommie » dinHt- 
on à peu près , ne toléra-t-^il pas les farces et les flagor- 
neries de ses démagogues? On attendoit depuis longtemps 
Cléon dans l'assemblée , où il devoit faire une proposition 
importante. Cléon paroit enfin et dit qu'ayant invité 
quelques amis il n'avoit pas le temps pour ce jour de 
s'occuper d'affaires et le peuple souverain , par- 
tant d'un éclat de rire universel , se lève et se reti- 
re (^^). Timagoras, ambassadeur en Perse, fut accusé 
d'avoir reçu des présente du roi , et par conséquent con- 
damné à la peine capitale. Cette affaire triste et sé- 
rieuse n'empêcha pas le peuple de rire aux éclats de 
la proposition d'un certain Épicratès, qui voulut qu'on 
fit une loi , à cette occasion , suivant laquelle , au lieu 
des neuf archontes , on élût annuellement neuf des ci- 
toyens les plus pauvres 9 pour être envoyés en ambassade 
au roi de Perse ('^). Est-il étonnant que Phocion, 

(^^) Ktti yà^ Sçyi^êO&ak çifâltaç vfiVv ï'O-oç iotl «ai /«^^(«cr^o* 

néh^. £p. 12. OrMt. Ait T. III. p. 485. 14. 
(7^) Plut. (Reip. ger. prsc. T. IX. p. 190. Ettiirfjvoç tt^^ç 

èiffij'p , ê-ù/Atrd&fvoç nçoq tXtov y ftâXXav o|c«*ç vvcoifotïf ^ ât- 
âàittttcO'aê' Ka&* i^av^iuif fiaXo/iàifoç, 

{^^) Plut. Fericl. 7. (^«) Plut. Cim. 18. 

(7^) Plut. Nie. 7. 
(^«"j Plut. Pelop. 30; Hegésandre (ap. Athen. VL 58) raconte ec 
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lorsiiue leé.AthiéiriciiB aj^piaudiieat A .ses disoHus, de- 
*manda à seg amis: »3Ie seroit-ii échappé quelque sot- 
tise (•*) !" Que si l*on veut Toir jàsques où alioit souvent 
eette hilarité dans les affaires les plus sérieuses , ou n'a 
qu'à lire le rapport en effet curieux d'une scène pareille, 
dans le discours d'Ésohine contre Tîmarque , où le re^ect 
pour l'Aréopage ne fut même pas en état de contenir les 
éolats et les railleries de la multitude ('^). Un bon mot , 
dit Démosthèae , est souvent suffisant pour soustraire les 
plus grands criminels à la peine méritée (®^). Oubliant 
jusqu'aux convenances les plus usitées , le peuple d'Athè- 
nes .éclata de rire aussitôt qu'il vit parottre dans l'assem- 
blée Léon , ambassadeur de la ville de Bjsan^^e , remar- 
quable à cause de sa petite taille. Mais l'ambassadeur , 
qui connoissoit prpbablement ses auditeurs , prit la parole, 
«ans se déconcerter un moment, et dit: Que diriez 
TOUS, à Athéniens, si vous voyiez ma femme, qui ne 
m'atteint pas même au gènou ? Et , comme les rires re- 
doublèrent , il reprit : Et cependant , lorsque nous ne 
sommes pas d'accord, toute la ville de Bysance est trop 
petite pour nous. L'ambassadeur fut applaudi avec en- 
thousiasme , et on écouta ses propositions avec le plus 
grand calme (•*). Ouï, longtemps après qu'ils eurent 
perdu la liberté , ils né purent encore se défendre de cette 
hilarité souvent inopportune et quelquefois funeste par 
les suites. Le carnage que fit Sylla à Athènes fut en 
grande partie la sui,te de son animosité excitée par les 
railleries mal placées des Athéniens , pendant qu'il assié- 
geoit la ville («*). 

fait d!une manière différente , mais je crois que le récit de Plutar- 
tpie est plus exact. Au fond cela revient au même. Cf. Theopomp. 
fir. éd. R. H Ëyssonius Wi«hers, p 78 fr. 99. 

(8*) Plut. Phoc. 8. («*) Oratt Att. T. UL p. 276, 277. 
(»«) C. Aristocr. Oratt. Att. T. IV. p. 619 m. i'v ^ âvu àa^ttu^ 
(B4j Plut, Reip. gerend. prsee. T. IX. p. 207. 
(•«) Plut, degarrul- T. VIII. p. 12. 
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Imb xàtfaéidoii^ «OBdanmoieat 'leim. géoéraux let plus 
habiles et les miçnx inleaiioDoës , s'ils né pouvoieot sa* 
tisfaire à des espérances qui surpassent le pouToir hur 
main : un ^il conloiuiier devint l'idole du peuple , par- 
oeqtte la fortune lavoit servi dans une expédition dans 
laquelle personne n'avoit cru qu'il Téussiroit('^). On 
rejeta les sages conseils de Nicias , pour écouter las prcH* 
jets d'un jeune écervdé , qui engagea sa patarie dans une 
expédition loin' au-dessus de ses forces. Ontraçoit dans 
le sable la forme de la Sicile , on la plàrtageoit ,, on.y 
disposoit les troupes et les floltes , pour en faire ;uiie 
place, d*arines 4 afin d'envahir ensuite la Libye , pour 
étendre ses conquêtes le long des rives de la mer mé* 
ditervaonée jusqu'aux <x)lonQes d'Hercule (®^). Et , lonK 
qu'on apprit la perte des flottes et ^es armées qu'on j 
avoit envoyées , le premier qui en avoit' répété la nouvdle 
fut puni sévèrement , parçequ'il avoit ^osé inquiéter le 
souverain , jusqu'à ce qu'enfin la triste vérité les per<- 
suada , quoique trop tard , de la sagesse des prédioti-^ 
ons souvent réitérées de l'infortuné M]Gias(^^). 

On voit déjà par ces exemples que le peuple-souverain 
joignait à l'igno^rance et à la légèreté , qualités ordinaire^ 
de la multitude , toutes celle d'un monarque arbitraire , 
c'est à dire.4{u'il étoit au plus haut degré injuste et crueU 
Un -soupçon de malversation suffit pour faire condamner 
à mort les ministres qui administroieut la caisse militaire. 
On découvrit leur innocence^ lorsque tous , à l'exceptijim 
d'un seul, eurent subi le aupplice(^^)/ Phocicm, après 
avoûr été placé quarantercinq fois à la téte4es armées, par 



(^^) La yietoire remportée sur les Lacédémoniens dans Pylas* 

mui.mc.7. 

(»^) Plut. Nie. 12. , (") Plut. Nie. 30. 

("^) *Oçy^ fiàXXoy tj yvé/if} dît Aotiphon , dans Tendroit où il 
rappoUe ce meurtre judiciaire aux juçes mêmes. DeMerod. ésede 
(Oratt. Att. T. I. p. 62 £b. ^ in.). 
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lo libre choix du peuple , fut condamne , sans avoir été 
entendu , et insulté de la manière la plus indécente , au 
moment où on le menoit au supplice , cruauté qui fit 
horreur aux démagogues mêmes qui ayoient ameuté 
<3ontre lui la populace (^®) , et sa mort à peine avoit as- 
souvi la haine de ses persécuteurs qu'on le re^etta , comme 
on ayoit fait de Socrate et de tant d'autres , et c'est ainsi 
que fut exaucée la prière de cette noble Mégaréenne , qui , 
«yant caché les cendres de l'infortuné dans sa maison , 
invoqua sur elles la protection de son foyer (iatla) en ces 
paroles , pleines de la simplicité naive des siècles anté* 
rieurs : C'est sous ta sauvegarde , A mon foyer , que je 
place les restes d'un homme de bien. Rendes les à sa 
tombe paternelle , lorsque les Athéniens auront recouvré 
l'usage de leur raison (^') ! 

Jalousie de ton L'exemple de Phocion prouve entr'autres 
^ que jamais le souverain d'Athènes n'étoit 

plus injuste et plus cruel que lorsqu'il craignoit quelque 
attentat au pouvoir dont il étoit si jaloux ; et , comme 
les tyrans , le peuple le craignoit presque toujours , par- 
cequ'il savoit sa domination toujours insupportable 
pour les riches. En e£Pet , comme nous l'avons dit 
plus haut , les pauvres ayant le plus grand intérêt à la 
conservation de la démocratie , c'étoient eux qui consti- 
tuoient la multitude souveraine. C'étoient les pauvres 
qui n'ayant rien à gagner et tout à perdre par une ré- 
volution , étoient les plus jaloux du pouvoir populaire. 
Aussi est il évident que c'étoient eux tpii en recueilloient 
tous les fruits. Les riches pouvoient se rendre la vie 
aussi agréable qu'ils le vouloicnt , ils pouvoient célébrer 
des fêtes , inviter leurs amis , se procurer toutes les 
commodités de la rie , et ils auroicnt pu le faire sous 



(^""{.Plat. Phoe. 34, 35. cf. 8. Diod. Sic. T. IL p. 307, 308. 

(»') Plut. Phoc. 38. 
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toute autre forme de gouvernement. Mais le pauvre 
n'étoit pas moins citoyen d'Athènes , le pauvre n'avoit 
pas moins de droit à la souveraineté et aux avantages 
qui en rësultoient. Il falloit donc le dédommager de oe 
qu*il ne ^ifl^gwoit pas imiter le riche dans ses amuse* 
ments. 11 falloit en inventer pour lui , et les riches^ 
dévoient en supporter les frais. Voilà pourquoi il n'y avoit 
pas de ville en Grèce où l'on célébrât tant de fêtes , où 
l'on trouvât tant de bains publics , tant de gymnases , 
tant de palestres ^fu'à Athènes , le tout disposé en faveur 
des pauvres , qui d'ailleurs , lorsqu'on temps de guerre 
les riches avoient à craindre pour la perte de leurs re- 
venus , le ravage, de leurs terres , l'infidélité de leurs 
esclaves , et dévoient en outre contribuer aux frais de la 
levée des troupes , de l'équipement des vaisseaux , etc. , 
étoient non seulement tout-à-fait libres de ces ^oina et 
de ees obligations , mais pouvoient aussi être assurés que » 
lorsque les finances de l'état étoient épuisées , les riches 
et les alliés dévoient toujours pourvoir aux besoins du sou- 
verain d'Athènes (^^). Cétoit une maxime d'état que le» 
alliés dévoient entretenir les pauvres de la métropole , 
et l'histoire est là pour nous prouver que, pour attein- 
dre ce but , on n'épargnoit ni oppressions ni vexations , 
quelque injustes qu'elles pussent paroitre (^*). 

Or donc , lorsque nous voyons les lois faites pour la 
conservation de la démocratie , celle ^ ' par exemple , qui 
promettoit les honneurs accordés à la mémoire d'Harmo- 
dius et d'Aristogiton(^^) à celui qui sacrifieroit sa vie 

(^^J Xenopfa. de Rep. Athen. II. 9, 10. III I, 2 cf. 8. Le 
nombre des fêtes qa'on célébroit à Athènes , étoit le double de 
celles qa*on trouVoit ordinairement dans les antres villes de la Grèce. 

(À8) Dans son petit écrit sur les Revenus d'Athènes (de Vectiga- 
libus Athen.) Xénophon s* est proposé de chercher des moyens plus 
justes et plus équitables pour parvenir à la même fin. 

(^4) Demosth. in Leptin. (Oratt. Att. T. lY. p. 457 « 1. 159). cf. 
Aristopb. Lysistr. 632 sq. • 
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pour maintenk la« oonstitatton exiMante , lon^œ irtw 
lisons les serments prêtés par les magistrats , lorsqallr 
Mihroient en charge , dont les premières paroles étoieot 
toujours : Je ne ferai jamais rien qui puinse servir à 
renverser la démocratie , et je ne permettrai jamais iqw 
qnélqu'antre la renverse , et surtout lorsque dpous pen^ 
sons à cette précaution connue contre tout envahissement 
d:un potlVoir absolu , rostracisme(^^) , institutioit que 
nou» ne pouvons jamais nous rappeler Sans penser à la 
condaihnation d'Aristide ('^) , lorsque nous voyons ces 

(^') Tous les afateurs qui ont fait mention de l-ostraeisnMr, et 
qu*OR peut trou?er dans L. Bos , Antiq. Gr. éd. Groning. 1830^ 
p. 143, 144 (auxquels il faut cependant ajoAtro* plut. Them. 22. 
PôUnx, Vin. 5. 20. Diod. Sic. T. H. p. 317. 1. 15. Twfz. Chil. 
XIII. 441 sq.), sont d*accord sur cepoint quecen^étoHpas'Uiie) 
peine , mais seulement une précaution pour écarter les citoyens 
dont Tinfluence ou le pouvoir pouToit donner de Tombrage au peu. 
plCé Plttiafque l'appelle' oyx» x«* âvràfiii(û<i xuTtêivwa^q eiçO-ôvov 
jfafiktfiv&ia nui »«fr*0i»u9 , et PoUux dit très à propos: ^ftU 

iXQV'*'» SX o>ç xavêyvoiCfAréyov , dXk' att; t^ Ttok^têla finçvTêÇov , ai 
àçëTifç q>&6vov fiàkXov , ij cf»à nuxlaç ipo/or* Et Yoilà auSsi poUP 

quoi on regardoit Tostracisme presque comme un honneur. Âti 
moins il fut abrogé après que Nicias et Alcîbiade , qu'on ahrdik- 
voulu écarter par ce moyen , avoient fait en sorte que le coup tom- 
bât sur le démagogue Hyperbolus , qu'on estimoit plus digne , dit 
Plntarque , de coups de bâton , qu^ d'une punition qui li'étoit dts*^ 
tinée que pour les grands hommes. A Syracuse il falloit cependant 
abroger le pétalisme (mesure semblable) parceque les grands hom- 
mes étoisnt si peu jaloux de cet honneur que personne ne voulut 
plus s*y mékr de l'administration des affaires , et qu^il fût à craindi^ 
qu'elle ne tombât entre les mains des révolu tionnaires^ V^yeiles^ 
auteurs chez L. Ros. 1. 1. 

(^^) Quoique d'une date très récente, Tzetzès (Chil. }fl 11.459 sq.) 
me paroit avoir raconté cet événement de la manière la plus proba- 
ble. Suivant les autres auteurs l'Athénien répondit à Aristide, 
sur sa question pourquoi il voulut le faire exiler : Parceque cela 
m'ennuye de l'entendre nommer toujours le Jit5te (Voyez Plut. 
Arist. 7. Nop. Arist. 1). Suivant Tzetzès , Aristide lui ayant de- 
mandé pourquoi il voulut qu'il écrivît pour lui le nom d'Aristide y 
le paysan répondit : Parceque tous les autres l'écriveut l C'esiinea 
là le caractèrodistinetif de toutes les eommotionapo^olaîres. £*un 
fait ce que Tautre fait , parceque tous le font» Tseilèff qoatS'qtsriê 
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lois fH ocfiS plréeaiitioiu » il faut loueurs penser que c'é* 
toient des lois et des précautions faites et prise» en faveur 
des pauvres oontre les riches» 

Aristoj^hane. exagère lin peu sans doute , comme c'esl* 
la coutume des poètes comiques , lorsqu'il fait dire à une' 
des personnes, qu'il met sur la scène, qu'il suffit de demaBH 
der sur le marché des mets plus délicats ou du poisson- 
plus cher qu£ ceux dont on se sertoit ordinairement, p6ur 
faire soupçonner aux dames de la halle athénienne qu'onf* 
afiectoit là tyrannie (^^) : mais certainement ce trelit n'est* 
pas de pure invention, et il convient extrêmement bien * 
avec tout ce que noiis lisons d'ailleurs de la tnéfiancê et" 
dé la jalousie des pauvres envers les riches. 

Ce fut cette méfiance , d'après le témoignage formel de" 
Thucydide ^ qui avoit animé, le peuple dès le temps der^ 
Pisistrate , et qui fut la cause du procédé injuste do Is 
multitude envers un grand nombre de citoyens , dans l'af* 
faire des hermocopides (^ ^). Après avoir fait arrêter non 



paysan, ayant appris peu après que rhoni me à qui il avoit parlé , 
étoit Aristide lui-même, en conçut un si vif repentir qu*il roolût 
aller reprendre son voie, mais qu^ Aristide 1* en empéeha. Tzeizèà 
a'-t-il inventé cette histoire , ou quelle est la source où il Va 
paisée ? 
[97) Aristoph. Vesp. 486 sq. 

Ey&itaç f^^fix' ^ TroiAiûv nkriaiov tàç fiffi^çddaç ' 
OvToç o^oivtïv î'o*x' ay&ço)7roç iitl ivçavylây, 

Oii en faisoit aussi Tapplication sur la satisfaction à d*autres be- 
soins , dont nous nous contentons de présenter Texemple au lecteur 
qui connoit la langue du poète (ib. vs. 4^8) : 

Kàfié y'i/ TTÔçrtj x&èq êlofX&ovzn t^ç fifoijfiffçiaq, 
"Ozv **Xfi%ia(u 'iifkfvov, o^v&vf*'^&êZ0d /lôi , 

Nous voyons, par un passage de Théophraste (Cfaaraet. p. 493. éd. 
Heins.), qii*il falloit se garder soigneusement de ne pas montrer 
trop d*aversioii, lorsque, dans l'assemblée nationale, on se troovoit à 
eoté d*iiâ homme sale ou mal vêtu , pour ne pas être décrié aussitôt 
eomme qb partisan dsroligarchie. 

(î»») Thucyd. Vt 53. 
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seulement oeux qui pouroieiil être aaupçonnés d'avoit eu 
quelque part au crime , mais aussi un grand nombre de 
ceux qui y étoient absolument étrangers , on accorda la 
liberté à quelques uns des prisonniers qui, pour échapper à 
la vengeance populaire , avouèrent le crime qu'ils n'avoient 
probablement pas commis , et on fit mettre à mort tous 
ceux que ces délateurs trouvoient à propos d'accuser (^^). 

II est inutile de répéter les noms des grands homme» 
dont les mérites furent mal récompensés par les Athé- 
niens. Us sont assez connus , et d'ailleurs il faudrait pres- 
que les nommer tons , Aristide , Thémistocle , Gimon , 
Péridès , Timothée , Iphicrate , Phocion , Démosthène , 
tous en un mot (***®). Pachès , le vainqueur de l'tle de 
Lesbos , le savoit trop bien , lorsqu'il fut appelé à rendre 
compte de son expédition , et il ne trouva d'autre moyen 
de se soustraire à la fureur soupçonneuse de son tyran, 
que de se percer le flanc avec l'épée fiithante encore du 
sang des ennemis , sous Içs yeux mêmes de s^s juges. 

Nicias en étoit convaincu , lorsqu'il prit pour règle de 
sa conduite de n'entreprendre jamais rien dont l'issue ne 
lui parût pas parfaitement assurée , et de n'attribuer jamais 
ses succès à sa sagesse ou à son courage , mais à la for- 
tune ou à la faveur des dieux immortels. Car il savoit 

(^^) Ib. 60. Quoiqu'il fût au temps de la nouvelle lune , lors- 
que le fait avoit été commis , le délateur , interrogé comment il 
avoit pu reconnoUre ceux qui mutilèrent les statues de Mercure , 
répondit : » Par le clair de lune.'* Mais cette petite bévue n'empê- 
cha pas le puissant souverain de prononcer sa sentence. Il seroit 
difficile d'imaginer un procédé plus arbitraire et plus tyrannique que 
celui du peuple d'Athènes dans cette occasion.- Plut. Âlcib. 20 .. 

(looj Voyez à ce sujet ^Elian. V. H. III. 47. Valer. Max. V. 
3. ext. 3. Quelle vérité dans oe reproche de Thémistocle « que les 
Athéniens prenoient plaisir à arracher les branches et les feuilles de 
l'arbre sous lequel ils avoient trouvé un refuge oontre l'orage» 
Plat, de sui lande , T. VIII. p. 142. Goguet a admirablement bien 
caractérisé la démocratie athénienne , dans son ouvrage sur rOri^* 
gine des bis etc. T. Y. p. 73 — 76. 
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dit Plutarqne , que le peuple veut bien recueillir les 
fruits de la sagesse , de l'éloquence , des talents miU- 
taires de ses concitoyens , mais que ce sont ces^ mêmes 
mérites qui excitent toujours ses soupçons , ce qui fait 
qu'ils sont toujours mal-récompensés ('®'). Nicias croyoit 
pouvoir éviter ainsi Fécueil qui avoit perdu tous ses 
prédécesseurs : il étoit certainement plus prudent qu'eux 
(quoiqu'il reste à savoir s'il eût réussi , si le fer des Sy- 
racusains ne l'eût moissonné dans les plaines de la Sicile) : 
mais quelle vie aussi étoit la sienne ! Quoique l'un des 
premiers hommes d'état , il n'osoit presque jamais prendre 
part aux festins auxquels il avoit été invité , et , se retirant 
presqu'entièrement de la société , il ne vivoit que pour ses 
occupations dans un état d'isolement presque complet. 
Archonte , il passoit toute la journée dans le palais du 
sénat ; il y étoit toujours le premier et ne le quittoit que 
lorsqu'il faisoit nuit close , pour aller se cacher dans sa 
maison , où très rarement il admettoit quelqu'un dans sa 
présence ('®*). Le ministre d'un tyran jaloux de son pou- 
voir pourroit il mener une vie plus misérable que le ma- 
gistrat d'un peuple qui avoit toujours à la bouche les mots 
de liberté et d'égalité , et qui haîssoit à la mort les tyrans ! 
Et, pour n'oublier aucim trait qui pût achever la ressemblan- 
ce, Plutarque ajoute que les Athéniens voyoient avec plaisir 
la timidité de Nicias , comme un hommage rendu à leur 
pouvoir. Car le peuple , dit-il très à propos , craint ceux 
qui le méprisent et favorise ceux qui le craignent (' ^ ^). 

Nicias , il est vrai , étoit timide et superstitieux , et 
Alcibiade connoissôit mieux les Athéniens , lorsque , pour 
les empêcher de s'occuper de lui , il détourna leur atten- 
tion et leur donna un sujet de discourir , en coupant la 
queue à son chien ('^^) : mais il n'est pas moins vrai que 

(ï^») Plut. Nie. 6. 
(»°*) Plut. Nie. 5. ('<>») Plut. Nie. 2. 

('<>-*) Plut. Apophth. T. VI. p. 707. 

12 
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Ghabrias , qui n'ëtoit rien moins cpie timide , ne resta 
jamais plus longtemps à Athènes qu'il n'étoit absolument 
nécessaire , et que , pour jouir de la liberté et de la sé- 
curité personnelle , il ne trouva de moyen plus efficace 
que de fuir sa ville natale , siège de la liberté et fléau 
des tyrans ^ il n'est pas moins vrai que presque tous 
les illustres Athéniens suivirent son exemple , parce 
qu'ils étoient persuadés que plus ils étoient éloignés 
de leurs concitoyens ^ moins ils auroient à craindre de 
leur méfiance et de leur jalousie ('®*) , et que , comme 
s'exprime Isocrate , Athènes étoit semblable aux cour- 
tisanes , très agréable pour s'y amuser pendant quelques 
jours , mais peu propre pour y passer toute sa vie ('°^)* 
C'est ainsi que Gonon passa la plus grande partie de sa 
yie dans l'Ile de Chypre , Timothée dans celle de Les- 
bos , Iphicrate en Thrace et Çharès à Sigée(*°7), et 
le rhéteur Antiphon , pour excuser son père, qui vi* 
voit habituellement à Oenus en Thrace, fait observer 
à ses juges qu'il ne l'avoit pas fait pour éviter le peu- 
ple , mais par crainte des sycophantes(^f^^). Que 
d Nicias craignoil le peuple , Plutarque assure la même 
chose de tous ses contemporains , disant que les riches 
n'osoient pas se déclarer contre l'expédition en Sicile, 
de crainte qu'on Qc crût qu'ils le faisoient pour éviter 
les frais de. l'équipement des vaisseaux de guerre ('^^)* 
Et Démosthène , qui n'avoit jamais craint le peuple , n'hé-. 
sita cependant pas à déclarer que s*il eût eu le choix 
entre deux chemins , dont l'un meneroit au royaume des 
ténèbres et l'autre à la tribune , il eût choisi le premier 

(io«j Theopomp. ap. Athen. XII. 43., à qui Cornélius NeposTa 
emprunté (Chabr. 3 >: Quod tantnm se àb inTÎdia putabant fiaturos 
quantum a cQOâpectu suorum recessissçnt 

{''>^) ^lian. V. H. XII. 52. ('°') Voyez note 105. 

(»^«) Antiph. de Herod. caed. (Oratt. Att. T. 1. p. 63. 1. 78.) 

ovHoçàvTaç. (ï^*^) Plat. Nie. 12. 
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sans balancer (*'«*). Et quand même ùà n'aspirât pas 
À Thonneur dangereux d'être le conseiller du peuple son* 
verain , quel honnête homoie ne devoit par trembler à 
tout moment pour sa vie , dans une i^iUe où la loi accor- 
doit la permission de tuer impunément quiconque pouviHl 
être soupçonné de vouloir renverser la démocratie (***)! 
E» vérité , il ne restoit d'autre choix que de fuir une 
semblable tyrannie ou de prendre soi-même la place du 
peuple souverain , comme Tavoit bit Pisistrate à Athènes 
et Dénys a Syracuse. 

Le seul qui parvint à gouverner le peuple , sans 
en venir à cette extrémité , fut Peridès , quoiqu'il ne 
pAt cependant pas échapper aux effets de sa jalousie et 
de son ressentiment C ^) , ni maintenir son influence sans 
le eorrompre par ses largesses. Périclès , quoique loin 
if être un ami de la populace , devoit commencer par se 
jeter dans les hras du parti démocratique , et par protéger 
le» pauvres contre les riches. Mats , une fois le maître , 
son influence fut telle que Thucydide déolare euverteoieiit 
que , pendant son administration , la démocratie n'eiiis^>it 
que de nom , et que le gouvernement étoit en effet nao» 
aarchique C ^). Quel ne fut pas son pouvoir sur la mul- 

("«) PUi Demoslh. 26 fin. Élien(V. H* IX. Id.jattribao oe 
mot à Tbéoii^tocle. 

("') Cette loi cependant ne fut donnée qu^après l'expulsion des 
trente tyrans Lycargae , qui en fait mention dans son discours 
eontre Léocrate » FaqiproQTe haatament , parceque , dit^il , dans 
tons les autres crimes , la peine doit suivre le forfait , tandis qu'ici 
elle doit le prévenir. Oralt. Atl. T. 111. p. 233. N'est té pas là 
le motif dont tous les tyrans se sont constamment servis , pour ex- 
cuser leurs atrocités. 

C^) Voyez les accusations intentées à ses amis , Phidias, Anaxa» 
gore , Âspa^ie , et surtout la noire ingratitude du pevpte envers 
lui-même, dans le commencement de la guerre du P^oponnèse; 
Plut. Per. 33—35. Thucyd. IL 59 sq. 

x^âit» àvâçcç dçxV' Thucyd. II. 65. 

12* 
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titud^C^), mais aussi (n'oublions pas cette différence 
entre Périclès et ses successeurs) qui pouvoit Tégaler en 
vëritable amour de la patrie et en désintéressement! 
Périclès avoit le droit de réprimander le peuple , parce- 
qu'on savoit qu'il ne parloit jamais pour ses intérêts et 
qu'il ne désiroit de gloire que celle de sa patrie. Le 
peuple avoit du respect pour Périclès, parcequ'il savoit 
qu'il étoit homme de bien. Mais ses successeurs , gens 
du peuple , égaux l'un à l'autre , égaux au peuple qu'ils 
Touloicnt régir, jaloux de leurs mutuels succès , ayides, 
intéressés , ne pouvoient jamais obtenir une influence égale 
à celle qu'avoit eue ce grand homme , quand même ils 
auroient eu son génie et son éloquence. Et cependant , 
comme nous l'avons dit , Périclès lui-même devoit com- 
mencer par corrompre le peuple. Or quel jugement por- 
ter d'une constitution où un homme comme Périclès doit 
commencer par faire le mal , pour 'opérer le bien ! 

Toutefois (qu'on remarque cette inconséquence des 
partisans du gouvernement populaire) les Athéniens , qui , 
par crainte d'un régime qui ne paroissoit oublier les lois 
que pour les maintenir (celui de Pisistrate) , bannissoient 
leurs plus: illustres citoyens et récompensoient souvent les 
services les plus éclatants par la plus noire ingratitude , les 
Athéniens , par reconnoissance pour le seul nom de la /t- 
bertë que Démétrius Poliorcétès leur avoit fait entendre , 
lui accordèrent un pouvoir bien au dessus de celui que 
Pisistrate avoit jamais obtenu ; et , parceque Démétrius 

("*) KuTêV^f "^ô TtX^B^oq iXtv&içtaçy xai ax rjyero f/^&XXor 

vn avvê y a-ûxixi ^yt» ib. Ces deux passages sont empruntés au 
brillant éloge sur radministration de Périclès , avec le quel il faut 
comparer les réflexions de Plutarqae (Fer 7.) sur la conduite sage 
et prévoyante de ce grand homme , pour maintenir son autorité , 
surtout en ayant soin de ne se montrer pas trop souvent à la tri- 
bune , pour ne pas se £similiariser avec la populace. Voyez encore 
le véridiqu^ éloge que fait Isocrate du désintéressement de Péri- 
rlès (de Pace, Oratt. AU. T. II. p. 206 fin. 207 in.). 



181 

avoit déclaré qu'Athènes étoit libre , Athènes décréta que 
tout ce que Démétrius ordonneroit seroit sacré auprès des 
dieux et juste auprès des hommes ("'). Pour avoir 
obtenu l'honneur de servir sous ses drapeaux , de voir 
leurs fils et leurs filles en proie à ses passions déréglées 
et de lui sacrifier leurs trésors , qu'il accepta d'une 
manière qui auroit dû ouvrir les yeux à quiconque avoit 
le moindre sentiment d'honneur et d'indépendance C^) < 
les Athéniens placèrent la statue de Démétrius à côté de 
celle d'Harmodius et d'Aristogiton , ils firent représenter 
ses faits d'armes dans le péplum de Minerve , ils instituèrent 
en son honneur des fêtes religieuses , des processions , des 
sacrifices , ik changèrent pour lui leur chronologie , ils 
violèrent , pour lui plaire , leurs institutions religieuses 
les plus sacrées . et l'adorèrent lui même comme une di- 
vinité bienCedsanle (' ' ^). 

("S) Plat. Demetr. 24. 

("<^) Biod. Sie. T. II. p. 443. Plut. Demetr. 24. Lorsque les 
Athéniens lui apportèrent un- jour une somme de 250 talents , il 
la fit transmettre aussitôt à Lamia et à ses autres maltresses , pour 
les frais de leur toilette {êiç c^vr^a) ib* 27. Mais (il faut ra- 
moner) le même Démétrius les traita dans la suite aVec une géné- 
rosité quï est d'autant plus admirable , qu*on s'y attendoit le moins 
de sa part. 

(' ' ^) Deux nouTelles çvXal reçurent leurs noms de lui et de son 
père Antigonus. L'endroit où il descendit de cheval fut consacré 
par un autel , dédié à Démétrius uavtufi&%fi^* Les ambassadeurs 
qu'on lui euTi^oit furent appelés &€v^oi. Le mois Munychion fut 
nommé Démétrion , le dernier jour de chaque mois Démétrias , 
la fête de Bacchus Démétria. On alla jusqu'à le consulter com- 
me un oracle bien résolu de faire tout ce qu'il ordonneroit. Plut. 
Demetr. 10 — 13. On loi assigna, pour son quartier, une par- 
tie du Parthénon , disant qu'il étoit logé chez Minenre. ib. 
23. Sans aucun égard pour la sainteté des mystères, on l'initia 
dans les grands mystères , immédiatement après qu'il eut été admis 
dans les petits , tandis que la loi Touloit qu'une année au moins se 
passât entre les deux solennités. Tout-cela est si choquant et en 
même temps si inepte , qu'on est presque tenté de croire, avec Plu- 
tarque, qneles làiéniens se moquoient de lui (cf. Diod. Sic. T. II. 
p. 439 fin. 440 in. 485 fia. 486 in.}. Au reste il paroU que le bon 
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Mais , dira-t'Oti peut-être , Athènes aroit déjà dégé*- 
fiéré de sa grandeur primittre. A la "vérité Athènes 
avott dégénéré , tt certainement du temps de la guerre 
anrdc ks Perses elle n'anroit pas offert le drok de 
cité à un esclave , comme elle le fit alors à cekii 
d'Antigonns (***), mai« t»la même , la nécessité d'al- 
ler de mal en pire , étoit une suite oaturelle de sa 
constitution. Tandis qu'elle se dégrada par les plus bas- 
ses flatteries , par l'adulation la jjtus servile envers le 
roi Attale('*^), elle n'avoit encore rien perdu de la 
haine ridicule avec laquelle elle avoit poursuivi les ty- 
rans , dès les temps de Pisistrate jusqu'au moment oà elle 
renouvela contre Philippe , le père de Persée , les réso- 
lutions prises contre les tyrans , et décréta «que quiconque 
oseroit proférer un mot à la louange du roi de Maeé* 
doine pourroit être tué impunément (**®). Et les dé- 
magogues qui perdirent la Grèce , dans la dernière guerre 
avec les Romains , s'y prirent ils autrement que les con- 
temporains de Thucydide et de Démoslhène ? Clisthénès 
avoit commencé l'oeuvre : Stratoclès l'acheva , et avec 
lui Diéus et Critolaûs, démagogues qui, s'il eût été 
possible , auroient surpassé ceux d'Athènes en impu- 
dence et en avidité. En effet, la fin de la Grèce eut 
dû inspirer pour toujours une horreur salutaire aux 
partisans du gouvernement populaire. Elle leur présente 
le spectacle d'un peuple déçu par une vaine espérance 
de pouvoir , provoquant de la manière la plus im- 

Pltttarque lai-i9^ine /avoit été aveuglé par cette fausse apparenee de 
liberté nationale. Voyez spa raisonnement , Demetr. 8 et Gomp. 
Anton, et Deaietr. T. Y. p. 253. 

("«i Plut. Apophth. T. VI. p. 693 
("^) Polyb. XVI. 25 sq. Liy. XXÏI. 14, 15. 
('^^) Cette jaetanee excite rindigaation du grave Romain qui 
la rapporte: Athenienses , dit-il» cpiidem literis yer^qae« 
qui bus solis valent , bellum adversus Philippnm gereinn^ Lin 
XXXI. 44. 
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prudente ses ptiissants ennemis , poursuivant ses amis , 
emprisonnant et massacrant les hommes sages et modérés , 
d^une confusion si horrible en un mot , que Polybe dit très 
à propos que la ruine totale de la Grèce ne fut prévenue 
que par la célérité du coup par lequel les Romains Tout 
terrassée ^ en sorte • ajoute-t-il , que nous avions droit 
de dire alors : Nous eussions été perdus , si nous n*eus- 
siens été renversés tout d'un coup ('**)• 

S'il falloit donc chercher la cause de la perversité dont 
nous venons de parler dans la seule dégénération du carac- 
tère de la nation, dégénération que d'ailleurs nous ne pré- 
tendons nullement nier , et qui se manifestoit déjà dès les 
temps de Démosthène , comment donc explfquerons nous 
que même après ce temps cette ville, d'ailleurs si turbulente 
et si pleine de troubles, étoit tranquille et heureuse après 
qu'Antipater eut interdit le droit de voter dans l'assemblée 
à quiconque ne possédoit pas deux mille drachmes d'ar- 
gent , et envoyé en Thrace tout cet essaim de mendiants , 
au nombre de deux mille deux cent, et bien plus en- 
core après que Cassandre eut confié le gouvernement 
de la ville au savant et humain Démétrius de Phalère, 
sous l'administration duquel les Athéniens , d'ailleurs si 
malheureux dans la jouissance de la liberté, plantèrent 
tranquillement leur vigne et leur figuier et vécurent 
d'une vie tranquille et pleine d'honnêteté (***). 

('^') Ei pkff vaxi0Ç. é^iaXàf^t&n , en, &r iau&ifittif* Polyb. 

XXXVIII, XL, surtout 4, 5. Cf. Diod. Sic. XXXIII. 1, 2. 

in Ang. Maj. Scriptt. velt. nov. Collect. T. II. p. 94 — 97. 

(»««) Diod. Sic. T. II. p. 271 fin. 272, 313. Plutarqu» (Pho€. 
29) ne pense pas si favorablement d*Anlipa(er que Diodore , mais 
sur le bonheur dont jouit Athènes sous Déinétrius de Phalère il n'y 
a qu'une voix parmi les auteurs anciens. Toutefois (qu*on fasse 
encore attention à ce trait) , lorsque ce Démétrius , pour qui les 
Athéniens avoient érigé trois- cents statues , eut été obligé de prendre 
la fuite pour Démétrius Poliorcétès , les Athéniens jetèrent ses 
statues dans le creuset , et en firent — des vases de nuit. Strab. p. 
609, 610. 
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Le peuple , gou- Mais , si le gouvernement démocratiqite 

venianteiilyran^ .^ . -^ , 

comme lc«iTran«, ^voit cela de commun avec la tyrannie, 
enviipniié de flai- q^e ^eux qui l'exerçoient étoient injustes 

et cruels et jaloux de leur pouvoir , li y 
avoit un autre point de ressemblance , qui ne rendoit 
pas seulement son pouvoir moins à craindre pour ceux 
qui savoient s'en prévaloir , mais offroient même à plu- 
sieurs des avantages qu'ils chercheiroient envain , sous 
tout autre forme de gouvernement. Malheureusement sous 
la tyrannie du peuple , comme sous celle du despote ab« 
solu , ceux qui en profitoient n'étoient jamais les hom- 
mes de bien ni les citoyens tranquilles et amis du repos. 
On sent déjà que le point de ressemblance dont je parle 
est la facilité de se laisser tromper par les flatteurs et 
par tous ceux qui , en servant les passions déréglées du 
maitre , tâchent de faire leur profit tant du malheur des 
sujets que par la ruine de celui à qui ils semblent obéir 
avec le plus d*empressement ; et , s*il y a eu parfois des 
tyrans qui ont su se préserver des dangereuses amorces 
de Famour-propre flatté : Tignorance et la légèreté , qui 
sont , comme nous venons de le voir , les qualités in- 
séparables d*un gouvernement populaire , nous sont ga- 
rants que le peuple souverain ne peut jamais manquer 
de prêter l'oreille aux flatteries de ceux qui exploitent 
à leur profit sa stupidité et son inconstance naturelles. 
Le peuple étoit roi , et comme , dans une monarchie , 
il faut respecter le roi , de même , dans une démocratie , 
il faut servir le peuple ('*'). Voilà la maxime générale 
des partisans du pouvoir populaire. Suivant Isocrate le 
peuple , comme le monarque (il Tappelie ici tyran , à la 
manière des Grecs) , doit avoir le droit de créer ses mi- 

('>') Isocrate met même le pouroir populaire avant la di^té 
monarchique : "JtaTreç yàç Tbv iv âtifionçarkif 7fQl*Ttv6ii,eifQif 

Tô* fiaoêXia nçofi^nti. ^ai>^â(<*9. (ad Demon. Oratt. Att. T. Il* 
p. 12J. 
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nrâtres , de punir les transgresseurs de la loi , de décider 
les querelles , et il ajoute que ceux qui sont assez riches 
pour ne pas avoir besoin de travailler doivent pourvoir 
aux besoins de l'état et le servir comme esclaves , sans 
attendre d'autre récompense pour leurs services que l'ap- 
probation du maître , et doivent être prêts à se soumettre 
aux peines les plus rigoureuses, lorscpi'ils' manquent à 
leurs devoirs. Car comment trouver une démocratie mieux 
établie et sur des fondements plus justes et plus solides (c'est 
ainsi qu'il termine son raisonnement) que celle où les 
grands sont les ministres de l'état et le peuple le maître 
des grands (' ^ ^)? Isocrate , il est vrai , parle ici d'un temps 
antérieur de beaucoup à Tàge où il vécut , d'un temps dont 
il se plaît à relever le bonheur , en louant la sagesse , le dét- 
intéressement, l'amour de la patrie des citoyens d'alors, 
qu'il compairç avec l'imprudence , la cupidité et l'amour- 
propre de ses contemporains , et Isocrate lui-même , à 
ce qui parott par plusieurs endroits de ses discours , n'é- 
toit rien moins qu'un adorateur aveugle du pouvoir po- 
pulaire : mais , ce qui est très remarquable , Isocrate , 
en retraçant peut-être un idéal de félicité publique sous 
une parfaite démocratie qui n'a jamais existé , a exprimé 
de la manière la plus exacte les principes sur lesquels la 
démocratie athénienne é{toit fondée , et , comme on n'a 
qu'à les exprimer pour en faire ressortir toute l'absurdité , 
il a donné en effet , par ces paroles , sans le vouloir et 



l^^^) Isocr. Ireopag. (Oratt. Att. T. II. p. 162. ef. 161.) 

C*est à dire qa*il désapprouvoit que la plus grande partie des 
charges se distribuassent par le sort , ee qui se faisoit de son temps , 
et non par la libre élection du peuple, comme auparavant. Et un 

peu plus loin. r«Ç àh a/oA^* oy^^y dvyaf/kévvç xal ^»oy UavQ> 

TÂTtitr %ôiÊ â^i^Qv uifç*oif noêëOfiç / 
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sans lé savoir , la plus sanglante satyre qui ait jamais été 
inirentëe sur la domination de la populace. 

Quelle vérité dans ces paroles du choeur, dans les Che^ 
▼aUers d'Aristophane : Quel est ton empire , ô Dëmos , 
que tout le monde craint , comme un tyran ? £t cepen- 
dant tu te laisses tromper assez facilement 6t de boiine 
grâce. Tandis que tu admires , bouche béante , les beaux 
discours qu'on te débite, la tête te tourne , etc«('^^). 
Aussi Démos lui-même avoue sa folie et paroit même s'y 
complaire ('^^). Il ferme les yeux, lorsqu'on lui vole ses 
efifets, pour rendre plus piquant le plaisir d'attraper ensuite 
le voleur et le pendre à son aise. 

Ces beaux discours étoient débités non seulement par 
les démagogues dans l'assemblée et devant les tribunaux , 
mais aussi par les graves poètes tragiques , qui ne man- 
quoient jamais de consacrer une partie de leurs pi^es 
aux éloges de l'Attique , qu'ils célébroient comme la terre 
chérie des dieux immortels , comme le. refuge des infor- 
tunés , comme la protectrice de la Grèce , et , par la 

forme libérale de sa constitution , comme le palladium de 
la liberté ('* 7). 

Sous l'empire des lois , dit le choeur dans une tragédie 
d'Euripide , sous l'empire des lois (c'est à dire dans la 
démocratie) le pauvre et le riche ont également droit à leur 
protection ; sous l'empire des lois un homme sans res- 

("S) Aristoph. Eq.^ 1108. 

&ça7rok âeâlaai a', «ç- 
TTtç Avâça riçavifO'P , ete* 

("^) îb. 1120. — - €>» ^ «»«* 

C') ^sefayl. Ettm. 8^8. x^Çà ^êoiptlearar^^ ib. 907, 

908. CP^&ç»oT &eSiir y Qvayfimp^ùv ^EXXAvtùv àyotÀ/ta âm^ft^wi'' 

Jupiter lai-méme coutemple avec respect cette terre siicrée , pla- 
cée sous les ailes de Fallas , ib. 987 sq. 1031. So|>h. Oed. 
Col. 264 , 1059. Eurip, Suppl. 403 sq. et une infinité d'autres 
passages. 



187 

soui^œs peut rendre injures pour injures , lorsque la 
riche FiiiBiille ; mu9 Teaipîre des lois le loifale , si sa 
cause est jwte ^ remporte la victoire sur Tlioniine puis* 
saut ; raos l'empire des lois ciiacun a la permission de 
donner un conseil utile à l'état , etc. ('*"). 

£t les démagogues i Itous autres AthénietiS) disoiaitils, 
no» employons nos richesses hiea plus pour en retirer qudU 
qœ avantage que pour nous en vanter J Voilà pourquoi ohea 
nous il n'y a aucune honte à ayouer sa pauvreté. La seule 
honte que nous oonnoissions est celle de ne pas travailler 
pour y subvenir^ Chet nous chaque citoyen prend aussi 
bien soin des intérêts publics que des siens propres , el 
les artisans même ne sont pas sans expérience dans la 
politique Oui , celui qui se soustrait au devoir d'avancer 
le bien-^tre universel est regardé chez nous comme un 
mauvais citoyen. Nous jugeons les affaires avec justesse 
et perspicacité , et , bien loin de croire les raisonnements 
nuisibles à l'activité (il est inutile de dire que ce sont au- 
tant de traits lancés contre le laconisme.) , nous croyons 
au contraire qu'il ne faut jamais entamer une «atreprise « 
sans l'avoir bien méditée, et pesé les moUfs pour et 
contre, pour la bien connoil^-e. Car nous ne surpassons 
pas seulement les' autres en courage , pour entreprendre 
les choses les plus difficiles et les plus dangereuses , ipais 
a»ssi en sagesse et en exactitude , pour les examiner d'à* 
vance. Notre état est le précepteur de la Grèce. Chez 
nous les mêmes personnes sont propres aux affaires les 
plus différentes ("^). 

Combien, de fois l'Attique ne fut-elle pas célébrée comme 
la patrie du genre humain , comme la terre où , par la 
bonté céleste , la nourriture la plus nécessaire pour en- 

("») Eurip. Suppl. 433 sq. cf. 403 sq. 
^i29j Thaeyd. II. 40 , 4) . Le Scholiaste , pour expliquer les pa- 
roles Tâf ai fifTê^orTn ajoute T&r ^olffiynâv. Le sens indique 
clairement , à ce qui me parolt , que cela doit être tmit! nçl^vi^^m^ 
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tretenir la yie des mortels fiit découverte et répandue 
ensuite par les autres pays des Grisos et des Barbares , 
comme la mère bienfaisante qui nourrit de son lait le 
gage de son amour qu'elle avoit auparavant porté dans 
son sein(**®). 

Accoutumé à ces flatteries , le peuple souverain n'écou- 
toit pas même les conseils utiles des grands hommes dont 
la sagesse devoit compenser sa folie , et dont les talents 
militaires lui assuroient la victoire sur ses ennemis , s'ils 
ne pouvoient pas se résoudre à lui faire la cour comme 
les autres. Sans cet expédient ni le grave Gimon , ni le 
timide mais noble Nicias , ni le grand Périclès même 
n'eussent pu maintenir leur influence , et ce que les sa- 
vetiers et les forgerons gagnoieut sur eux par leurs fadea 
plaisanteries » il falloit tâcher de le reprendre par des fêtes 
et des jeux , qui souvent épuisoient entièrement leur for- 
tune ('»»). 

Chacun de vous , c'est ainsi qu'Isocrate s'adressa 
aux Athéniens , chacun de vous sait combien les flatteurs 
sont pernicieux et combien de grandes fortunes ont été 
renversées par eux , et cependant, lorsque vous délibérez 
ensemble sur les affaires d'état , vous ne voulez entendre 
quiconque ne parle pas conformément à vos désirs , vous 
empêchez même par vos cris et vous chassez de la tribune 
quiconque ose vous dire la vérité , enseignant ainsi vous 

^i3ôj C*est une variation du thème rebattu qu'on troure Plat. 
Menez, p. 404. D*ailleurs cette tirade est de rigueur et se retronre 
chez tous les panégyristes , Isocrate , Aristide ete. 

( > d I ) Voyez la confirmation de ce que je viens de dire chez Plutar» 
que , Nie. 3. Pour se faire une idée des sacrifices que les riches £û- 
soient quelquefois pour Tétat, Ton peut consulter le commencement 
de Tapologie de Lysias (Oratt. Att. T. L p. 329 fin. 330). La per-> 
sonne dont^il est question en cet endroit avoit dépensé 900 mines 
(81,000 livres) pour les vêtements et les ornements des choeurs tra- 
giques et comiques , 440 mines (39,600 livres) pour les frais de la 
guerre et d'antres contributions , et sept talents (37,800 livres) 
pour l'équipement de trirèmes. 
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mêmes à yo3 orateurs à rechercher non ce qui est utile , 
mais ce qui tous plaît ; ce qui fait que vous vous méfiez 
de celui qui tous donne un avis salutaire , et que tous 
regardez comme am\js du peuple les insensés , les iTrognes, 
les dissipateurs du bien de l'état , plutôt que les hommes 
sages et modérés et ceux qui sacrifient leurs proprés in» 
téréts à ceux de la patrie (' ^^). 

Dans la démocratie , dit le même orateur , il n'y a de 
liberté à dire son opinion ('^^) que pour les démagogues 
et les poètes comiques ; et cependant (remarquons encore 
cette inconséquence , mais qui cependant se laisse expU- 
'quer assez facilement par la friTolité naturelle des Athé- 
niens,) et cependant ces derniers, bien loin de flatter 
toujours le peuple , lui disoient souTent les Térités les 
plus amères. Les Athéniens , qui haîssoient les hom- 
mes de bien qui leur reprochoient leurs défauts, ac- 
cueiUoient aTec enthousiasme les poètes qui en faisoient 
l'objet de leur TerTC satirique , et qui par là exposoient 
leurs spectateurs eux-mêmes à la risée de la Grèpe entière. 
Mais les hommes de bien les conjuroient de se corriger :. 
les poètes ne demandoient rien que leurs applaudissements 
et leurs éclats de rire , et s'ils tournoient le peuple en 

{'»*) Isocr. de pace (Oratt. Att. T. II. p. 178 - 180). 

('3*) **OTh âtif*o*çaTlttç BOiiç ê» iOTi Tra^^ijaia / N*est Ce pas 
absolument la même chose dans nos réTolntions modernes suscitées 
sous Tétendard sacré de la liberté , en sorte que nulle part la liberté 
n'est moins respectée que là où chacun en a le nom à la bouche. Re- 
marquez encore que, oans ce passage , Isocrate oppose la Tta^çiicia^ 
le privilège qui paroissoit aux Athéniens le palladium Je la félicité 
publique, comme à nos jeunes politiques la liberté de débiter impu- 
nément dans les journaux leurs folles spéculations et les propos les 
plus injurieux pour le gouyernement , qu' Isocrate , dis-je , oppose 
la 9taiifiûia à Vlaoïfoikia (la légitimiié) , comme la Trnçaifoptia 
(l'illégitimité) à ViXev&t^ia (la libeHé). Areopag. (Oratt. Att. T. 
II. p. 161 . 1 20). Vojei aussi les plaintes de Démosthène sur les 
flatteurs qui » oubliant le bien public , ne pensoient qu'à leurs 
propres intérêts. Olynth. IlL (Oratt. Ati T. lY. p. 33 în.) de 
S7ntaxi(ib.p. 154. 1. 19)« 
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ridicule , il» loi procuroient aussi le plaisir de s'anraser 
aux dépens des plus illustres hommes d*ëtat , sacrifiant 
aîasi , comme le dit très bien Plutarque , la réputation 
des hommes de condition à Fenyie de la populace, comme 
à un mauvais génie C'^). 
QmUobQieatde Mais revenons aux flatteura» Nous n'ayon» 

faire leur profit ,, . ,. . , *• ^ % 

de la confusion p&i*ié jusqu ICI que des compfunents que te» 
qià'iU e^ciicient. orateurs et les poëtea faisoient en génëri^ au 

peuple souverain. Le passage dlsocrate 
qae nous Tenons de citer nous fournit la meilleure occ»- 
siôn d*entrer dans quelque détail au sujet de ces homme» 
pervers qui employ oient leur esprit et leur éloquence pour 
obtenir sur le peuple une influence dont ils ne seservoient 
ensuite que pour avancer leurs propres intérêts. Oale» 
et signalé de préférence par le nom d'ailleurs très innocent 
de dëmoffogMes, Il y avoit une autre espèce &e flatteurs cki 
peuple qui s^adressoient de préférence à ses passion» 
haineuses, à sa méfiance envers les hommes illustre» , 
à sen intérêt même à les voir contraints d*avouer leur 
dépendance de leur souverain. On les a distingués par 
le nom de sf^phantes. Les premiers s*attachoient pl<i-< 
t6t à tromper le peuple, les autres à poursuivre le» 
individus , quoiqu'il arrivât souvent que ces deux qua- 
lités se trouvassent réunies dans la même personne. 
Nous nous occuperons successivemient des uns et des au- 

Le&déauieoçues. Parmi les fables attribuées à Ésope, on en 
trouve une qui représente un pêcheur , troublant Teau pour 
mieux attraper les poissons , et le poète ajoute qu'ainsi OeH 

(***] Plut. PericL 13. Voyez , p. e. , chez le même antçur (ib, 
^ et 3Î) les iavectives impudentes de CraAimis , Téléclidès , £npo- 
Us contre Pénclès. Quelques auteurs racontent que Alcibiade , qui 
paroit avoir eu quelque difficulté à s*aeeoutumer à cette liberté , 
qui n*étoit réelle que pour les insolents , rencontrant Le dernier , 
dsfrts qu'il Teût attaqué , dans une de ses pièces , se jeta sur Hrl et 
le renversa en sorte qu'il tomba dans Teau , oiï il périti 
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voit souvent, dans les états, des gens qui montrent la plus 
grande activité à faire leur profit, quand ils sont parvenus 
à remplir la ville de troubles et de dissensions ('^^)* 
Ésope a-t-il déjà connu celte mauvaise engeance ! It 
seroit permis d'en douter , s'il fallût en ooacluro par cette 
fable , puisqu'il est bien certain qu'une grande partie des 
fables auxquelles on a donné son nom sont d'une date 
bien postérieure à l'époque où il vivoit. Cependant il est 
assez remarquable (et nous alléguons ce passage avec d'au- 
tant plus de confiance qu'il peut servir peut-être à diacul** 
per le sage législateur d'Atbènes) , il est assez remarquable 
que l'on trouve déjà dans les poèmes de Solon des plftintea 
sur les démagogues et siur la frivolité du peuple qui leur 
prétoit avidement l'oreille ('^^). Il n'en éioit pas au- 
trement à Mégares , d'après ce qu'on peut conclure dea 
plaintes non moins amères de Tbéognis('^^). Il n'est 
donc pus étonnant que « du t^mps de la guerre avec les 
Perses , il étoit impossible au sage Aristide d'administrer 
les finances, sans se rendre odieux aux dissipateurs des biens 
de l'état , ce qui alla si loin qu'on lui intenta un procès 
et qu'on parvint à le faire condamner , tandis que , dès 

(»»s) Fab. ^sop. éd. C. E. C. Schneider, p. 99 lin. 100 in, 

'0 fAV&oq âifloV y or» nai r&r ffâXetav ot â^f*aytùy^ol tSt^ f«£- 
XiOrn êçyd!;oifTtu , ora* ràç TratQiâaq *tç tndokv Trt^àyvau'v^ 

Je ne puis me défendre d*ajouter ici le passage d* Aristophane , où 
Ton trouTe la même idée exprimée de la manière la plus élégante 
(Eq. 860 sq.): 

"ÛTffQ yàç ot %àq iyx^^**Ç ^'^çâ/iêvo» TtfTfoy&aq* 
"Orav fièv y XifAV^ xaïaav^ y Xafifidyoauf èâiv 
^Eày â* ayfa Tê «ai xctTO) tov fiéç/Soçoy nvué^a^y , 
jiiçSa^ * yai ov Xaf*fidiffi>ç , '^v vi^ii TtùXky Ta^avri^ç. 

(Jatf) Solon., fr. éd. N. Bach. p. 96. *^'. Ceci a rapport a Pisis- 
trate , à ce qui me paroit , mais se sont les mêmes traits qu'on 
trouve d&ns les discours de Démosthène. 

^AXX^y oTny v/^çiÇêtv TotÇh »uxoVa*v &âij , 

Oitteioiy ntqâiâv tïvêxa ftaixKQdnoç , 
"EXTTé.o, fiif âriqqv xeiyijit 7t6Xi>v ài^çëf^fêo^tuy clo» 

Theogn. reliq. ed, F, T. Weld^er ,^ vs. 707 sq. 
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qu*il feignit faire canse commune avec eux , ils le louèrent 
hautement et le recommandèrent au peuple , qui fut aus- 
sitôt prêt à lui confier Farchontat , ce qui lui donna oc- 
casion de les démasquer , en découvrant à l'assemblée les 
malversations auxquelles il avoit fait semblant de prendre 
part , démontrant ainsi aux Athéniens qu'ils condamnoient 
leurs ministres , lorsqu'ils avoient administré les affaires 
ayec intégrité , et qu'ils les récompensoient par les charges 
les plus illustres , lorsqu'ils avoient dilapidé les revenus 
publics ('»»). 

Hais ce fut surtout après les changements que subit la 
oonsljtutiim introduite par Selon que les démagogues 
accrurent à Athènes en nombre et en insolence. A peine 
Périclès , qui lui-même n'avoit pas peu contribué à l'aug- 
mentation de ces abus , eut-il quitté la scène où il avoit 
si longtemps joué le premier rôle , que la république 
d'Athènes devint la proie de cordonniers , de fileurs , de 
forgerons , de prolétaires en tout genre , qui n'avoient 
besoin d'autres qualités que la cupidité et l'insolence, pour 
obtenir la première place dans la confiance du peuple 
souverain ('*^). Nulle part les artifices et l'influence per- 
nicieuse de ces hommes pervers n'ont été représentés plus 
fidèlement et en même temps avec plus d'esprit que dans 
les Chevaliers d'Aristophane , où Démosthène et Nicias 
prennent dans la rue un vendeur d'andouilles pour l'op- 
poser au corroyeur Gléon. Le pauvre homme , tout ébahi 

(138) Y]nï. Arist. 4. 

Kai axvTOTOfAOê'Ç naï fivqaonâX'^aiif dlâtaç. Aristoph* 

Kq. 736. 

Voyez le portrait bien dessiné d*Hyperbolus , Tendeur de lampes , 
chez Plutarqae , Nie. 1 1 Chez Platon , Socrate allègue Texemple 
de Midias , le vendeur de cailles (p. 32 in )• Cf. ËupoUs (in H.Grot. 
Exe. ex Trag. et Com. Gr. p. 503.) : 

Oiiç â^éji â-y {tXia&* êâ* &y oîifOTtvaq Ttqo va , 
Nvyï o^QaTij/oq Xêioaof/këy* a» noXn; , TfoXkçf 
Jflç ê-ètttj^ifq el fbâXXov ^ naX&ç çQoifêZç/ 
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(}e la proposition qu'ih lui font , ne peut pas comprendre 
comment il sera en état de remplir les fonctions qu'on 
yeut lui confier , et bien moins Picore comment par là il 
fera sa fortune. Je ne suis rien , ditril , qu'un pauvre 
vendeur d'andouilles : comment puis-je jamais devenir 
un grand homme ! — C'est cela justement , lui dit-on , 
tu deviendras d'autant plus g^and que tu es plus vil et' 
plus insolent (' ^^). Il répond : Mais je ne suis pas sa- 
vant ; je ne sai» que lire, etcçla même à peine. — C'est 
la seule <.4iose , lui répond Démosthène , à reprendre 
dans toi , que tu saches lire. Car la démagogie ne 
demanda ni savoir ni probité ('^'). C'est ainsi que 
l'honnête vendeur d'andouilles commence lui*méme à 
entrevoir la possibilité de ce dont il avoit désespéré au- 
paravant. Il se remémore maintenant les tours- de son 
enfance et qu'un jour , lorsqu'il avoit volé de la viande , 
un rhéteur s'écria : En voilà un qui un jour sera un 
bon démagogue ('**); et , lorsque Cléon , furieux du tour 
qu'on yeut lui jouer , attaque son adversaire , celui-ci ne 



('^°) Ay avxb yàç *o* toto ual fiyvet f/^éyaç y 

'Otiij Tfoifijçbç nà^ àyoçâq ti »al ^^fX0vç. Aristoph. 
Eq. 180 sq. 

('*') It â'rjfiayiûyia yàç ê ttçoç fiaUkuS 

"Et* iarly àyéçàç , èâè XÇV^''^ ""^^Ç rçÔTtsç , 
*AXV fîq àfi>a&^ naï fiâtXvqôv» ib. 191 Sq. 

Sur les qualités d*un démagogue , voyez ib. 213 s(\. Sur son inso* 
lenee et sa cupidité , vs. 303 — 333. navHqyia , ^q&oo<; et uofia- 

ktxêVfiaTa, TS. 331. 

C^-^) Aristoph. Eq. 415 — 424. Lui-même il reproche à Cléon 
que , dans son administration des finances de l'état , il imite les 
nourrices qui , sous prétexte de coûter la bouillie avant de la 
donner aux enfants , en avalent la moitié : 

Ka&éoTtêç al TÙv&ât yê c^ri^fkç xaxâç. * 
Maaéfitvoç yàç y tw A*fv oXiyovèvxk'O'tZq' 
jàvxbq â'iAtivB TÇifTTÀàaiO'v xaTé4f7ra*aç, VS. 713. 

Toilà aussi pourquoi , dans une autre de ses comédies (Ran. 1494 
sq.) , le poète fait dire à Euripide que le peuple athénien seroit 
heureux , s* il se défioit de ceux auxquels il accorde sa confiance et 
s*il employoit ceux qu'il néglige. 

13 
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manqae pas de lai rendre avéo usure ses injureg cl ses 
grossièretés ('^'); Les deux compétiteurs. tâchent mainte- 
nant chacnn à sa manière d^intéresser le peuple en leur 
faveur. Gléon rappelle* -au peuple les ^exiorâens par les- 
quelles il a appawwi une foule de citoyens powe Fea- 
richir ; Agoracritus lui apporte un coussin , afin de 
lui rendre plus commode le banc de râméur suri lequel il 
passe la plus grande partie de sa vie ('^^) ; amabilité que 
Gléon , à son tour , tâche de surfiasser par d'autres ser- 
vices , dont rextravagance contient une satire amère sur 
la bassesse de ces flatteurs du' peuple ('^^)« En un mot 
cette comédie est d'un bout à l-aulre une satire sur M vanité 
du peuple , qui se laisse 'entraîner par les -monta d'or qu'on 
lui proipet et par les amusements frivolid» par tesquels» on 
détourne 4on attelltion de la dissipation et dt gaspillage 
des revenus publics et des fautes énormes comnâses .dans 
toutes les parties de. l'administration , par Fignorance et 
la cupidité de ses ministres {^^^)» 

(»♦») Aristoph. Eq. 366 sq. 

(>^^] Aristoph. Eq. 770 sq. G*est un trait piqaant et qai ca- 
ractérise admirablemeat bien Tune des causes principales du grand 
poaYoir .de^ pauvres à Athènes. G'étoit la navigation, l*unedes 
sources le^ plus abondantes du pouvoir et des richesses d'Athènes , 
qui donna du relief aux pauvres, nécessaires pour Téquipement 
des vaisÀcaux. 

C^s) Après avoir promis toute sorte de babioles et de friandi- 
ses ^ Gléon finit par s'écrier (vs. 906.) : 

Voyez la répétition de la même scène dans le sénat (ib. 610 — 679) , 
qui , ne sachant de quel . côté se tourner pour ne rien perdre des 
ehoses délicates qu'on lui promet, est enfin entraîné par Agoracritus 
qui lui propose un plat de sardines. . 

(^^^) Voyez surtout vs. 1084 sq, , où Çléon et Agoracritus réci^ 
tent les oracles par lesquels le premier promet à Démos T empire 
du monde et le* tr6ne des rois de TAsieà.Ecbatanes, tandis que 
Tautre prétend qu'il a vu en songe la déesse lHiiierve répandant , 
avec ttB arrosoir, les richesse^ et le bonheur sur les têtes des citojeiis. 
L'exposition des flatteries des'démagogués , de leur bassesse , des pa- 
roles mielleuses avec les qiielles ils tâchent de gagner k faviear du 
peuple: ôMon charmant petit Démos, comme j^ t'aime, eomme je. te 
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Bl font moB 60iiTai]iere que Aristophane , que Euripide, 
qui ne mattquoit pas/ daRd 1^ méditation3:.polîliquea. 
qu'il mêle . ordinairemeqt très mal-â*propo8 à. ses tragé- 
dies, de dire soQ.ojiinion'. des démagogues ('^^) , que 
Ménancbre(.'1*)., etplusicuvs autres qui £n ont parié, 
irexagéroient* pas , jmus n'avcms qu'à consulter l'histoire^ 

Cléon ^ le même qUe le ipremier de ces poêles liyre à 
la risée .du public , < dans ses Ghevaliers , fut la cause de 
la continuation de la guerre ifai Péloponnèse , lorsque les 
Athéniens auroient pu obtenir les conditi<His les plus fa- 
vonAles ; Alcibiade fut Fauteur de la malheureuse expé- 
<htion> on Sidlo>; Ctéophon empêcha les 'Athéniens d*ac* 
cepter les conditâons de paix qui leur fur^it offertes après 
la bataille de Cyzique et qui leur auroient épargné la 
tyrannie dés trente ('^') ; Éschine et ses partisans livrè- 
rent Athènes et la .Grèce à la merci des rois de Macé- 
doine Mais où nous arrêterions-nous , si nous vou- 
lions éiiumérer tous les domms^es que ces démagogues 
ont oa»sé à leur patrie ^ cette. peste des états anciens, pire 

chéris , et la joie enfantine du ckarmant petit Démos , en entendant 
tous ces beaux discours (ts. 1332 sq.) ^ tout cela, en un mot , 
formç un pnsemble qui fait le pins grand honneur tant à Tesprit 
qn^au jugement du poëte. Pour se convaincre combien Aristo- 
pbune aToit pénétré les défauts du gouTernement populaire , il faut 
surtout voir la dernière partie de cette pièce où Âgoracritus ouvre 
les jeux au vieux Démos et lui fait entrevoir toutes ses sottises. 
C^^J Far exemple dans THécube, vs. .254sq. 

or xèç ^iXsç ^làTTzoïfXtç , d ipûoyTi(tTt , 
"Hy ToVOi TtoXXoZç ftçàç x^Ç*^ i/yiyT« t*. 
l^ns une auife de se.«r tragédies (Snppl. 409 sq ) , le héraut des Thé- 
bains se glorifie de venir d*un pajs où Padministration des affaires 
dépend de la voïonlé d^un seul, ei pas de celle d'une multitude in- 
constante et légère, agitée en sens divers par des flatteurs. intéressés. 
(**•) '^Ç^, yàç ai)v4j^ (*7'»' 7t6Xhy) frçoaxàvtuaê x^^t^^^V'^ 

Kênanlr. M Philém. f eliq. éd. H. Grot. et J. Geriei , p. 230. 

(»*^) Diod. Sic. T. L p. 583, 

13* 
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que la tyrannie C^) , ces hommes pervers qui tAchoient 
de s'enrichir aux dépens des citoyens honnêtes et tran- 
quilles , qu'ils ne dëpouilloient pas seulement de leurs 
possessions , mais auxquels ils déroboient souvent la li- 
berté , leur patrie et leur vie même , qui mettoient la 
Grèce à contribution et partageoient entr'eux le butin , 
qui rcmplissoient Athènes de calamités de tout genre et 
qui rendoient le séjour d'ailleurs si agréable dans cette 
ville , le siège des arts et des sciences, insupportable pour 
quiconque avoit encore quelque chose à perdre ('*'), 
qui ne savoient pas seulement éluder eux-mêmes la sévë* 
rite des lois (' ^') , mais qui , par la grande quantité de 
nouvelles lois , qu'ils proposoient eux-mêmes , ap{U>rtoient 
un tel désordre dans l'administration des affaires , qu'à 
la 'fin on ne savoit plus à quoi s'en tenir ('^^), qui, 
animés par leur jalousie mutuelle , donnoient souvent 
occasion aux scènes les plus scandaleuses et amusoient le 
peuple par les injures qu'ils se disoient réciproque- 
ment , sans que celui-ci , dans son aveuglement , comprit 
quels seroient les sacrifices au prix desquels il achèteroit 



('^^) ^ijfifOHOTtia , iTTkfiavif véaiifia y vvçayyiâoç en tlaTTOv» 

Plut. Dion. ,47. 

(i5fj Voyez la description énergique des démagogues qu*on 
trouve chez Isocrate , de Pace (Oratt. AU. T. IL p. 207 , 208.). 
Démosthéne , qui les appelle des rhéteurs maudits et haïs des dieux 
(t0> xaTtfçdro» xai &€oVç «/^çâ'v çtirSçoty) ^ fournit un grand 
nombre d^ezemples de leur cupidité, dans son discours contre 
Aristocrate (0ralt. Ait. T. IV. 617 fin. 618) , et Ton peut compa- 
rer avec ces renxontrances sérieuses les plaintes naïves et comiques 
des vieillards dans les Acharnenses d* Aristophane , au sujet des jea- 
iiesgens, qui les confondoient par la subtilité de leurs raisonnements, 
ei les avoient réduits au point de n*avoir pas ipéme de quoi fournir 
aux frais d'une honnête sépulture. 

('^^) Il paroît assez qu*on ne manquoit pas de limitations pour 
restreindre Tinfluence des rhéteurs. Voyez p. e. la loi citée par 
Éschine , c. Timarch. (Oratt. Att. T. 111 p. 261). 

(»53) Demosth. c. Leptin. (Oratt. Att. T. IV. p. 437 fin. 438 
in.) c. Timocr. (ib. T. V. p. 44. 1. 142). 
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cette ignoble récréation C^) , qui enfin , par les mauvais 
conseils qu'ils vendoient aux ennem^&i de la patrie , entra.- 
voient toutes les mesures salutaires conseillées par les gens 
honnêtes , et furent ainsi les causes de la ruine et du 
malheur de la Grèce'entière (***). 

Cest ainsi que la liberté accordée aux citoyens de servir 
la patrie de leurs conseils , institution qui d'ailleurs 
paroit être fondée sur les droits de l'homme et 
exigée par l'intérêt de la société , devint une source de 
désordres et de calamités et de la ruine même de cette 
société qu'elle eût dû préserver de tout malheur ; et , 
lorsqiie nous entendons l'insolent Stratocle se glorifier de 
ce que des hommes d'état comme lui et ses partisans jou- 
oient les têtes des citoyens ('**^) , nous nous rappelons 
involontairement les horreurs auxquels la poursuite folle 
de la même chimère a donné occasion , dans la fin du 
siècle dernier , en France , et des dangers dont ces prin- 
cipes n'ont cessé de menacer l'Europe. 

('«*) Demosth. proœm. 53. (Oratt. Ait. T. V. p. 629). 

(' **) Démosthène fait observer très à propos combien ils étoient 
plus dangereux que les ennemis déclarés de la république. Pro 
lib«rt. Rhod. (Oratt. Att. T. IV. p 180 in.)- 

('«^) Plut. Phoc. 35. 



CHAPITRE V. 

Les Sjcophantes. — -De radministration de la justice à Athènes. — 
' Réttnion di» pouvoir judieiaire et 'd& la souveraineté. — L'ad- 
j^vistratipiQ de ^a justice à Athées doncant occasion à satisfaire 
la cupidité et ravarice. — L'administration de la justice à Athè- 
nes donnant occasion à 'Satisfaire les inimitiés personnelles et le 
désir de fen^eance^' — .jAgemeiit 4*A-ristot# sur le gouTerneraent 
populaire et spécialement sur celui d!Aihènej(* —rJug^aiept de 
Tauteur de l'Axiochus et de celui de T écrit sur la République 
d'Athènes.'-^ De Pliitarque. — Ôe'Sextus Empiricus. — De 
' i Poly he. "<— > De; lîkui UhrysMstomel -r^: fifiets^ toieetes du pooToir 
populaire dans. d'autres ét^tsde latGrècç. 

|et%i^pb|iik^ Il j :i^yQJt ^9^,aiM^ îo$tUDtiWrqiii:n'étoit 
y^^s . .tiDoin» une dQ»{l>aee9 lAi^8(inçD|i4^^fl6 la» constitution 
jatbénienhe .jÇt 4ci toutes Içs démoci^fities grecques,, que 
celle dont nous Tenons 4!^ pad^r.^et qw nlapastmofus-ëté 
Fobjet de Fadmiration non seulement des anciens (')j mais 
de plusieurs politiques de nos jours , et qui cependant a 
exercé une influence non moi^s^ pernicieuse non seulenoient 
sur Tordre social , mais surtout sur lef "moralfté des indivi- 
dus : je veux parler du droit , ou , ,pour parler plus exacte- 
ment (car c'est ainsi qu'on le considéroit) , de Tobligation 
de chaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux 
quiconque lui paroissoit avoir commis, quelque crime 
contre Tëtat. 

Nous sommes loin de vouloir combattre Féquité , Tu- 
tilitë même des principes sur lesquels cette institution , 
aussi bien que la précédente , a été fondée. Nous pré- 
tendons encore moins nier que ces institutions aient été 
les causes principales des progrès étonnants que rela- 
ta) Toyei p. e. Isoer. ad Nieocl. (Oratt. Att. T. II. p. 16) , De- 
nosth. €• Androt (ib. T. IN, p. 541. L 31) , Aristid. de Rhetor. 
W fin. (T. lU p. 71), 
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quence a faits à ▲thèQea(^) : nous no sommes, dans 
toutes ces rccherèfaos^ que les intej^rétes de rexpértence , 
ei nous nous- bornons à lui demander quelles ont été les 
suites de Tapplication de ees principes et de Tintroduction 
de ces institutions chez le peu{rfe dont nous examinons 
eo ^ce moment la vie sociale et son influence sur la civi- 
lisation morale. 

Je prie mes lecteurs de youloir considérer la réflexion 
que je viens de faire comme une introduction à ce que 
j!aunai à ; dire . au sujet do la seconde espèce de; flatteurs 
du souverain d'Atbénes , ceux qui , abusant de son envie 
contre. les hommes illustres^ de sa jalousie envers leurs 
mérites , et de Tiolérét inème qu'il avoit souvent è leur 
niino, s'attachoient à ies poursuivre devant les tribunaux, 
les. gycùphaniêê' en un mot. 
De r^dmiiiUtra- Mais avant d*aborder celte partie de notre. 

lion de la justice - .1 1 ■ / • j j« 

à Athènes. Réii- t'xameu , Il est absolument nécessaire de dire 
nion du pouvoir q^efo^e ohosc de l'adroinistration de la ius- 

judiciaireetdela ^ * «' 

•ouyeraineté; tice à Athènes et de ses raj^rts avec le 
gouvernements 

On sait que rien n'est plus favorable au despotisme 
que la réunion du pouvoir judiciaire avec la souveraineté. 
Déjocès commença par juger les différends de^ Mèdcs , 
et il finit par les asservir (^). Or à Athènes c'étoit encore 
le peuple souverain qui exerçoit la fonction de juge , pri- 
vilège qui lui avoit été assuré par Solon lui-même , et 
rendu plus précieux par Périclès au moyen de la rétri- 
bution qu il avoit fait assigner aux membres des différents 
tribunaux.. Le grand nombre de ces tribunaux , comme 
des juges qui y siégeoient , prouve assez que les Athé- 
niens connoissoient parfaitement le prix de cette préro- 
gative 9 grande en effet dans une république où chaque 
magistrat étoit responsable dri pouvoir qui lui avoit été 

(^) Yoyds , à ce sujet , Longiii. de Soblim. 44. 
{^j Herod. 1.96—100. 
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confié (^) , et d'autant plus appréciée des Athéniens , 
que , par la finesse naturelle et la subtilité qui les distin- 
guoient, aussi bien que par la mobilité de leurs afiieotions, 
ils paroissoient être naturellement propres à la dispute , 
qualité dont la distinction minutieuse dea différents attributs 
de leurs tribunaux , et surtout les subtilités embarrassantes 
de leurs procédures offriroient des preuves assez conclu- 
antes (^) , si le témoignage des auteurs anciens n'en faisoit 
suffisamment foi(^). 

Et comme nous avons vu que c'étoit la populace qui 
exerçoit le droit de souveraineté , de même c'étoit la 
pOpulace ' qui tenoit en main le pouvoir judiciaire. C'est 
encore Aristophane qui a admirablement bi^i fait res- 
sortir ce trait -distinctif du gouvernement de sa patrie. 
On n'a qu'à voir , dans les Guêpes , l'intéressant tableau des 
avantages que rctiroient les pauvres* de la fonction de 
juge , et la description de la gravité avec la quelle les 
hommes de la plus basse condition s'acheminoient vers les 
tribunaux ,' le théâtre de leur pouvoir, environnés des 
plus riches et des plus illustres citoyens , qui briguoient 

(*) Voyez, à ce sujet, Plut. Sol. 18. (T. I. p. 350). 

(s) 11 n'y a peut-être aucune partie de rarèhéologie athénienne 
qui soit plas difficile et pins embrouillée qoe celle qui a rapport à 
la manièfie de procéder devant les tribunaux. Il suffira ici de 
dire qu'hormis TAréopage, il y avoit encore au moins dix tribu- 
naux , dont quatre jugeoient les questions d'homidde et les autres 
d'autres causes tant civiles que criminelles , que dans chacun de ces 
su derniers siégeoient mille juges, qui étoient élus journelle- 
ment , et que la distinction des attributs au moins des quatre pre- 
miers étoit si subtile qu'il étoit presqu'impossible d'entamer une 
question devant Tuo ou l'autre, sans qu'on pût objecter un incident 
. d'incompétence. Je renvoie mes lecteurs , au sujet de ces particu- 
larités , dont le développement seroit déplacé dans cet endroit , aux 
manuels d'Archéologie grecque. 

(^) .ZEilian. V. H. III. 38. /Élutaq tt cfava» xal lafiêtv tvqo'w 
A&ffraZoi nqiètob. Yoyez l'ingénieuse énumération de la grande 
quantité de questions dont la décision appartenoit aux Athéniens ^ 
en leur qualité de peuple souverain , chez Xénophon , Rep- Athen. 
III. 4— 9. 
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leur faveur et attendoient d'eux la décision de leur sort(^) , 
description confirmée par les compliments que font sou*- 
vent aux pauvres les orateurs dans leurs discours , par le 
ton humble et soumis que prend , par exemple , Andocidès , 
lorsqu'il invoque la clémence de ses juges (^) , et surtout 
par ce raisonnement en effet très étrange qu'on trouve 
dans un discours dlsocrate , où l'accusateur , qui se plaint 
de quelqu'un dont il avoit été maltraité , parle aux juges 
en ces termes : N'oubliez pas que les pauvres n'ont rien 
à faire avec les questions sur le droit de propriété ^ mais 
que celles qui tiennent aux injures personnelles appar- 
tiennent à tous également , en sorte que , si vous punis- 
sez quelqu'un qui a dépouillé un autre de son bien , ce ne 
sont que les riches que vous secourez , tandis que , si 
vous réprimez l'insolence de ceux qui dressent des em- 
bûches à la sécurité personnelle des citoyens , vous dé- 
fendez votre propre cause (^) ! Démosthène , dans son 
discours contre Midiss , tâche de démontrer que , par ses 
richesses et son insolence , il pouvoit devenir dangereux 
pour les pauvres , argument dont certainement il n'auroit 
point eu besoin contre un semblable adversaire , s'il eût 
été sur de l'impartialité et de l'équité du tribunal auquel 
il adressoit la parole. 

La conséquence naturelle de cette identité du souverain 
et du juge fait voir que ce n'étoit pas toujours au senti- 
ment d'équité des juges qu'il falloit s'adresser pour faire 
triompher sa cause , mais tout aussi bien et presque aussi 
souvent à leur intérêt et à leurs passions. 

Voilà pourquoi , dans les procès , on n'hésitoit pas à 

(^) Aristoph. Yesp. 546 sq. 

Aq ê ftêyàXij tôt' tav* àçxv *^^ ^^ Ttlàro xavaj^^iffi ; 

(8) Andoe. de redit. (Oratt. Ait. T. I. p. 126 sq.) 
(^) Isocr. c. Lochit. !(Orall. AU. T. II. p. 475 fin.) 
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rappeler aux juges les sacrifices qu'on avoît faits pour 
s^assu^er de la faveur, poptilaire , quand iméme ces sacri- 
fices u'auroient aucun rapport avec Tafiaire en question ('^), 
tandis qu'il paroit ëridemmënt ^ pai; la défense des préve- 
nus^ , que raccusateur , pour les rendre odieux aux juges , 
leur avoit reproché souvent quelque crime, commis contre 
le peuple , qui n^avoit pas plus de rapport avec Faction 
principale , que les services qu'on alléguoit à leur décharge. 

Ce sont surtout les discours d'Isée qui nous fournissent 
des preuves de ce que nous venons d'avancer. Dans celui 
sur l'héritage de ISicostrate , sqs clients .enùmèrent les 
services qu'ils avoient rendus à l'état , les contributions 
danS' les quelles ils avoient fourni leur part V. les cam- 
pagnes quHls avoient faites, etp. Leur adversaire, au con- 
traire, n'avoit rien fait de tout cela, et avoit passé dix-sept 
ims hors d'Athènes, tandis qu'ils ne Tavoient jamais quit- 
tée ("). Dans le discours sur l'héritage .de Dicéogéne , 
l'orateur demande à son adversaire sur quoi il ose fonder 
son espoir d'obtenir une sentence favorable , puisqu'il 
n'avbit' jamais contribué pour les frais de la guerre , ni 
équipé des trirèmes, ni fait aucune campagne (**). 
Dans le discours sur l'hévitage d' ApoUodore , les intéressés 
tâchent même de s'assurer de la faveur des juges par 
l'espoir des sacrifices qu'ils promettent de faire par la 
suite , absoluipent co^ime nous avons déjà vu les hommes 
intéresser les dieux en leur faveur par des voeux de bâtir 
deâ temples pu d'ériger des autels (*^). 

C'est ainsi que Démosthène, pour intéresser ses juges 
^ sa faveur et pour les animer contr;e ses tuteurs, 
emploie ce raisonnement remarquable. Si vous me rendez 
ce qui m'appartient , je vous en saurai non seulement 
gré, mais je vous en. donnerai volont^rs votre part ; si, 

( '°) Voyez , p. e. , Antiphon ^ de fferod. cœdé (Oratt. Ait. T. I, 
p. 63). (") Oratt. Att.T. IIL p. 52. L 47, p. 53. 

(»*) Ib. p. 65, 66. (") Ib. p. 93. 1. 42. 
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au JoontrâiDe^: vms l^sse^- à mei^ tuleiUrsMce qu'ils nient 
av<Mr xoçnet ico ^fuïls possèdent en effet, contre toute» 
les règles de la justice, ^s cliéfrchièi^nt tous les moyens 
possibles pour le cacher, «a&i de'jukifier votre senten* 
ce (^^).. Lysias , dans son apologie , rappèlte aux juges 
sa> promptitude à servir la patrie , à lui jBacrilier son temps 
el:iton .bien\ sa persévératice à résister aux prières et aux 
lasmes de. sa. femme et jde so»enfants , qui jamais h*a voient 
pu le fléchir , lorsque la patrie avoit besoin de son bras 
pour sa défense , et il en conclut qu*il peut espérer que 
ses juges, : persuadé» que c*est à lui qu'ils sont redevables 
du privilège dont ils jouissent encore , en exerçant tran-* 
quillemenl leurs fonctions , ne permettront pas , à leur tour , 
qu'il flCMt. privé de ses^ droits et de 8e& privilèges de ci- 
toyenC^). -Que si qtielquefoi» on avoue que les juges ne 
doivent pas tenir* compte des bienfaits reçus, il est 
évident qu^on ne le fait que lorsqu'on veut priver son 
adversaire do l'avantage qu'il pourroit en tirer en sa 
faveur (*^). 

C«st par la- même 'intention de décrier son adversaire 
et d0 le rendre odieux aux yeux des juges, qu'il faut 
expliquer cep fréquents reproches qu'on se fait récipro- 
quement dans les discours et qui ne portent souvent que 
sur la vie domestique et privée des parties. Dans une 
république où. Ton vivoit , pour ainsi dire , en public , 
de semblables réminiscences dévoient avoir une grande 
influence sur Te jugement à prononcer. Les examens que 
subisspient toujours. les magistrats nouvellement élus , la 
connoissance que chacun avoit non seulement des affaires 
de sw voisin , mais de celles de tous les citoyens en 

(*^ D«mo»th.c.AjAob.II.(0ratt;Att.T.V,p.l28fiD. 129in;). 

(M) Oratt. Ait. T. I. p. 833, 334. Voyez encorde discours du 
mâmé orateur pour les enfants de son frère Nicias, ib. p. 307, 308. 

(»<^) Lycurg. c. Leocr* (Oratt. Att. T. III. p. 238). Antiphon, 
de Choreut. (Oratt. Att. T. 1. p, 72. L 10). 
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général , faisoient d'Athènes une grande famille , et il 
n'est pas besoin de dire quel a dû être le commérage 
parmi des gens aussi avides de nouvelles et aussi pro- 
pres à saisir le ridicule que les Athéniens (""). 

D'ailleurs les membres des tribunaux athéniens étoient 
Bouvent juges dans leur propre cause. N'avons nous 
pas l'exemple du noble Aristide , qui dut prendre lui- 
même la défense du criminel qu'il venoit d'accuser , 
parceque les juges , après avoir entendu son accusati- 
on , vouloient le condamner tout de suite , sans l'avoir 
entendu (*^). Isocrate ne déclare-t-il pas expressément 
qu'il est très connu qu'on s'est souvent repenti de senten- 
ces prononcées dans la première fureur du ressentiment 
et sans qu'on se donnât le temps nécessaire pour bien 
examiner l'affaire en question , et que , malgré le serment 
que prêtent les juges d'écouter avec impartialité les deux 
parties , on a souvent empêché l'accusé de se défendre (^ ^) , 
tandis que , d'un autre côté , suivant le témoignage de 
Lysias , les juges imposèrent souvent silence aux lois , 
touchés par les larmes. et les cris de la femme et des en- 
fonts d'un accusé qui étoit véritablement coupable (^^) , 

('^) Et quels furent les argaments qu'on tiroit de la conduite 
privée des citoyens P La mère de Philon confia à un autre le soin 
de lui rendre les derniers devoirs. Donc la môre se mélioit de son 
fils. Or celui à qui ses parèns même n'accordent pas leur confi- 
ance ne sauroit être honoré de ceUe de ses concitoyens ! Lys. c. 
Philon. (Oratt. Att. T. I. p. 385 in.). Les discours de Démosthène 
contre Timocrate et Midias , celui d'Eschine contre Timarque , 
€eux de Démosthène et d'Éschine , Tun contre l'autre^ sont pleins 
de traits de ce ^enre. ('^) Plut. Arist. 4. 

(ï») Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. II. p. 351). 

(*^) Lysias , pro Polystr. (Oratt. Att. T. T. p. 328 fin. 329in.). 
Le même orateur assure qu'il est arrivé plusieurs-fois que des ac- 
cusés , dont le crime étoit ayéré , avoient été absous , ou (c'est le 
terme dont il se sert) avoient obtenu leur pardon , après qu'ils 
avoient démontré qu'eux-mêmes ou leurs ancêtres avoient bien 
mérité de la patrie, e. Nicom. (Oratt. Att. T. L p. 373 in.) C'est 

toujours q)€bdta&ai>t o%fyyv0fiijç xv^t^v* 
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ce qui explique comment l'un des plus grands orateurs 
d'Athènes ait pu dire que l'indulgence réciproque enyers. 
les crimes est la source de 1^ concorde parmi les ci- 
toyens (*^'). 

Et si encore le ressentiment seul ou la compassion inspi- 
roient aux juges leurs sentences ! Mais que dirons-nous, 
lorsque nous verrons que les condamnations étoient souvent 
dans l'intérêt des juges , non Iseulement comme membres de 
l'état , mais même comme individus , puisque , hormis 
les amendes et les publications qui cnrichissoient toujours 
la caisse publique , dont les juges eux-mêmes recevment 
souvent du secours, on trouve des exemples de sentences 
en vertu desquelles le prévenu a été condamné à une 
amende à payera chacun des citoyens en particulier (**). 
Padmini»! ration On voit , par ces faits , qu'à Athènes l'ad- 

de la î ustic6 à \.— 

tfaènes donnant ministration de la justice étoit non seule- 
occasion à salis- ment dépendante du souverain, mais qu'ex- 

faire la cupidité ^ '^ . . n j • 

et l'aYarice. ercee par le souverain lui-même , elle devoit 
se ressentir fréquemment des mêmes défauts que nous 
avons observés dans la forme du gouvernement. Or, nous 
venons de voir comment les^ flatteurs du peuple abusoient 
des défauts de la constitution de l'état : voyons maintenant 
comment ces mêmes flatteurs abusoient des défauts dans 
l'administra tion de la justice. 

Les mêmes orateurs qui proposoieut des lois et don- 
noient des avis au peuple sur ses relations extérieures , 
pouvoient aussi , ou plutôt dévoient aussi l'avertir , lors- 
qu'ils remarquoient quelque abus , quelque transgression 
de ces lois , et lui ouvrir les yeux , lorsqu'ils étoient per- 
suadés qu'on lui donnoit des conseils imprudents ou per- 
nicieux. Rien , en efiet , n'est plus raisonnable , comme 
nous l'avons remarqué plus haut. Le législateur ayoit vou- 
lu trouver un protecteur des lois et de l'ordre social dans 

(»') Demoslh c. Aristogit. L (Oralt. Ait. T. V. p. 92). 
i''^) Voyez en un exemple Plat. Vit. X. Rhet. T. IX. p. 354. * 
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chaque citoyen, et aubiin de 'ceux qai se rappellent le 
discours de Démosthène contre Aristocrate, Timocrate, 
Midiaâ , ne pourront nier que l-institution dont nmis parlons 
n'ait souvent satisfait pleinement à ce but salutaire : mais 
cette même institution servit aussi à fournir de fréquentes 
occasions à des gens sans principes et sans moeurs , de 
satisfaire leur basse cupidité ou leur haine personnelle 
contre les .hommes les plus innocents et lés plus utile» à 
la patrie. , Cet abus, quoique jamais inoohnu à Athèned', 
commença surtout à se faire remarquer après que 6or-i> 
gias de Léontium eut inspiré aux Athéniens du goût 
pour son éloquence artificielle , et eut •commencé , avec 
d'autres hommes savants et habiles, à en enseigner les 
règles à la jeunesse athénienne. Nous aurons occasion , 
dans la, suite, de parier de l'influence qu'exercèrent 1<» 
sophistes sur la civilisation morale des Athéniens :' il suf- 
fira , pour le moment, d'avoh* fait observer que depuis 
qu'ils avoient appris à donner au mensonge un air de 
vérité, et à revêtir l'injustice des apparences de l'innocen- 
ce et de l'équité , Athènes fut inondée d'une foule de gens 
pervers et malicieux qui, à l'aide de cet art trompeur, et 
abusant de la liberté accordée par la loi à chaque citoyen, 
attaquoient les. innocents ou- défendoient les coupables , 
soit pour faire leur profit de la timidité de» uns etdê la 
mauvaise conscience des autres , soit pour assouvir des 
sentiments de haine et de vengeance personnelles, ou 
même pour s'assurer de la faveur du peuple, en se rendant 
les instruments de son envie et de sa- jalousie envers les 
grands hommes août il redoutoii l'influence et' le poUr 
voir. 

Il est inutile de dire que c'étoient donc encore les riches 
que menaçoient les suites funestes de cet ordre de choses, 
que c'étoient les. riches qu'attaquoient les calomniateurs 
avides , tant pour s'enrichir eux-mêmes que pour flatter 
le peuple , toûjôuSrs jaloui dèlettfopuhmce y tandis que 
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la populaice 9 Tirant de ses oboles , ti'aYmt pas seulement 
rien à craindre de oeâ pestes de la société , mais s'aita- 
choit même à ctix , tant parcequ'ils sembloiénl embrasser 
la cause des pauvres que parceque chaque procès aug-^ 
mentoit ses. revenus (•^). 

On crôiroit à peine le sévère censeur dès moeurs athé- 
niennes , que- nous avons eu occasion de citer, déjà plu^ 
sieurs fois et que nous devohs citer partout: où il est ques- 
tion de la vie tant sociale que domestique des Athéniens ,' 
on croiroit à peine le s^iitirique Aristophane^ lorsqu'ea 
retraçant le portrait d'un de ces calomhiateuirs publics ou 
sycophantes (^^) , il le représente répondant ^ en riant', à' 
la question , s*il est. matrchand ou laboureur , qu'il a uor 
métier bien plus lucratif , celui de 'surveiller les affaire» 
de rétat et des citoyens pattiouliers (c'est ainsi qu'il s'ex* 
prime) , et démontrant ensuite qtie c'est par amour pour 
la patrie , pair le désir cle maintenir, les lois qu'il s'efforce 
de déférer aux jugcfs quiconque ose les attaquer ou se 
permettre quelque attentat contre la sûreté de l'état (**) : 
on croiroit à peine que l'impudence pût aller si loin , si 
nous n'avions l'éloquente invective de Démosthène contre 
Aristogiton , un de ces syoophanles habituels, qui en 
faisoH son oeuvre journalière de menacer de procès les 
riches innocents , ^pour les intimider et les forcer à lui 
payer une rançon, pour se délivrer de sa dangereuse 

(«») Voyez, à ce sujet, Tsocr. de pace(Orait. Ati.T.IÏ. p. 20T*) 
et Mitford', flistor j of Gi'eece , T. V. p. 31. It was as dan^rôus 
to be rich iinder the athenian democracj as under the turkish des- 
potism ; the same subterfuges were used to conceal wealth ;'thesame 
bribery aird flaitery to préserve it ; with this différence principallj 
tbat , in Atfaens, the fl»ttery was grôsser , in proportion to the low 
condition of the ftattered and 4heir multitude , which so dividedt the 
shame ihat ; eqaaliy in receiving adulation and committing iniqui- 
iy . no man blushed for himsélf. 

(^^) On sait que, suÎTant qadques nnâ , oe nom dériv« des ilton** 
chards qui rapportaient ani magistrats les contraventions contMa 
défense d'exportation de figues. Plut, de cftrios. T. VIIL p. 75.* 

(»5) Aristoph. Plut. 904 sq. 
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immitié. L'orateur le compare à un chien qui épargne 
les toups et dévore les l>rebi8 , et à une vipère ou un 
scorpion qui fait le tour du marché , cherchant qui attein- 
dre de son venin mortel (**^). 

Je crois , dit Isocrate , qu'il est assez connu que ceux 
qui poursuivent les innocents par de fausses accusa- 
tions sont pour la plupart des gens qui ne possèdent 
rien , mais qui sont doués d'une grande volubilité de 
langue, et qu'ils attaquent ordinairement ceux qui 
n'ont pas le don de la parole , mais qui sont en état 
de se racheter. £t un peu plus loin : Ceux qui font ce 
métier s'en prennent pour la plupart à des gens aisés qui 
ne sont pas à craindre et qui n'ont, ni influence ni puis- 
sants amis pour se défendre (^^). Pour exhorter les juges 
à l'impartialité , le même orateur les prie de considérer 
qu'ils doivent juger autrui comme ils souhaiteroient être 
jugés eux-mêmes , puisque , dans une république si pleine 
de faux accusateurs , personne ne peut être assuré si un 
jour il ne se verra réduit à invoquer , à son tour , l'équité 
de ses juges. Personne , poursuit-il , ne doit se flatter 
de trouver dans une vie tranquille et réglée une garantie 
pour sa sûreté , car ceux qui , en négligeant leurs propres 
afiaires , s'ingèrent dans celles des autres , n'accusent pas 
les vrais coupables , en épargnant les hommes de bien , 
mais attaquent d'abord ceux-ci, pour donner aux premiers 
une preuve de leur pouvoir et les forcer ainsi à des sa- 
crifices d'autant plus grands qu'ils doivent plus désespérer 
de se délivrer de leurs dangereuses attaques (*®). 

(^^) Ce sont à peu près les mêmes mots qu*on trouTC chez le 

poète : Ov Tixiffl<i $ è yêoiçyiaç , éx àXXtiç içyaaiaç êâe/**àç: 

imfieXtVTat> etc. Yojçz les exemples fréquents de ses accusations 
de gens qui n*étoient pas en état de se défendre. Demosth. c. 
Aristog. 1. (Oratt. Att. T. V.p. 78—82.) Voyez surtout Téloquente 

tirade: *'^a7rê^atoç , ài^iâçvioç , àfièxzoç, ^ xà^^v , o^tXiaVf ê* 
àXX' é&àif wv av&çmyroç fAérçhoç ytyvwanoiv etc. p. 82. 

(*^) Isocr. c. Euthym. (Oratt. Att. T. II. p. 478, 479). 
(^B) Isocr. de antid. (Oratt. Att T.ll. p.352.). Mitford (Histofy 



Isocrate , aussi bien qno les autres orateurs, nous four- 
nit une foule de faits à Tappui des plaintes et des raison* 
nements qu'on vient de lire. Dans un de ses discours il 
expose les injustices d*un certain Gallimaque , qui , ayant 
accusé un citoyen, appelé Patrodès, arrangea l'affaire avec 
lui pour dix mines ; après quoi il attaqua un autre citoyen 
(Lysimaque) , qu'il força , de la même manière , à lui payer 
deux cents drachmes , et enfin un troisième , qu'il accusa 
d'abord de complicité avec Patroclès et Lysimaque , et en- 
suite d'avoir été le principal auteur du crime dont il étoit 
question. Les amis du troisième accusé (celui pour lequel 
Isocrate avoit composé ce discours) lui ayant fait observer 
(quon remarque bien ce raisonnement) que souvent l'issue 
des procès trompe notre attente , que le hasard y a presque 
autant d'influence' que la justice (^^) » en sorte que , tout 
assuré qu'il parût être de sa cause , il vaudroit mieux se 
résoudre à un petit sacrifice , pour se délivrer d'un grand 
danger , ce troisième avoit suivi l'exemple de ses prédé- 
cesseurs 9 en payant deux cents drachmes , et cependant , 
quoique l'affaire eût été terminée légalement par des ar- 
bitres , Gallimaque eut Timpudence de se saisir de nou- 
veau de sa victime et de la poursuivre d'abord en juge- 
ment public , ensuite en privé, pour la même cause (^^). 
L'accusé , en faveur duquel Lysias avoit composé son 
septième discours , avoit à se défendre contre un certain 
Nicomaque, que ses ennemis avoient corrompu par l'espoir 
de forcer sa victime à se racheter par une grosse somme 
d'argent de la fausse accusation qu'il lui intenteroit(*'). 

<tf Greeee , T. V. p. 13.) dit encore très à propos à ee sujet: It, 
appears as if liberty was beld tbere to eonsist not in tbe security of 
erery one against injury from otHers , but in the power of eyery one 
to injure otbers. 

Un beau compliment, en effet, aux juges. 

(*<>) Isoer. €. Callim. (Oralt Ati T. 11. p. 446, 447) 
(^*) Lysias , de oL stip. (Oratt. Att. T. L p. 224 fin.). 

14 
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Le meâlleur moyen de se prémunir contre ces brigands 
(car en effet ils ne méritent pas d'autre nom) étoiC de 
s'attacher quelque jurisconsulte pauyre , mais habile et i 
éloquent , qui pût au besoin prévenir une attaque projetée, 
par un coup de &on côté qui déjouât les projets de ses 
ennemis ou les forçât à lâcher prise. C'est le conseil que 
donna Socrate à Criton , parcequ'il étoit persuadé (comme 
s'exprime Xénophon) que sans cela il est difficile pour un 
hcMinéte citoyen de vivre tranquille à Athènes (^^). Oui , 
souvent il étoit impossible de bien terminer son procès , 
quelque juste que fût la cause qu'on défendoit , sans 
invoquer le secours de ces mêmes chicaneurs , qui , par 
leurs artifices et leur impudence , paroissoient les seuls 
dispensateurs de la justice dan^ l'une des premières vil- 
les de la Grèce (**). 

Que si cette liberté d'accuser , regardée comme le 
plus beau privilège du citoyen d'Athènes , dounoit son- 
vent occi^ion à poursuivre les innocents, elle fut aussi 
souvent cause que les coupables restoicnt impunis. On 
sait , dit Démosthène , dans son discours contre Midias, 
qu'il ne faut pas croire que tous ceux qui ne sont pas 
poursuivis devant les tribunaux soient pour cela innocehts. 
Car celui qui manque du temps , de l'occasion , de l'é- 
loquence , ne sauroit se venger des insultes ou des in- 
justices qu'on pourroit lui faire (**) , tandis que le cou- 

("^) Socrate compare ce jurisconsulte (Areh^ème) à andûen 
qu'on nourrit po^r garder le troupeau contre les loups. Criton se 
trouva très bien du conseil de son maître , et il prêta souvent son 
chien à ses amis. Memor. Socr. II. 9. *Jlq ^a^'^ôy ô fiioç 
^ ^B-ijy^aifV tXij difâçi fisXofAfvo} %à iavrê nçaTTêèV» De ménie 

Ammonius, dans la vie d*Aristote: "Or» rè èv J[&'jvfja*v â*a^ 
Tçi/Së^v içyôâfç* Il cite ici un passage du philosophe où celui-ei 
applique aUx sycophantes le vers d'Homère : "Ofx^V ^^' •r;t*'9 
ffiçàottêt, ûVKov â^tTfï avxa. Vit. Âristot. p. 11. éd. 1605. 

(^^) Isoerate reproche à Timothée des*étre imaginé avoir pu 
se passer de leur secours. Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. II. p. 
376,377), . 

{^'^) Demosth. c. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 504). 
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pablo 9 lo^u'ilest riche, ne craint ni des amendes , 
aiixcpielles il peutlaoîlemenl-satiafaire , ni la sëyëritë des 
juges , qu'il compte désarmer aussitôt par rënumération 
des vaisseaux de guerre qu'il aura équipés , ou d'autres 
serrjces qu'il aura rendus à l'état (*^), 

L'impudence des sycophantes alloit même si loin que , 
pour tromper les juges et pour donner aux autres un 
échantillon de leur pouvoir , ils s'aeeusoient réciproque- 
SMQt et se oouvroient souvent mutoellement d injures os- 
tensîhles , comme s'ils étoient ennemis déclarés , tandis 
qu'ils partageoient les dépouilles des pauvres citoyens qui ^ 
dupes de cette jonglerie , n'avoient cru pouvoir mieux fai- 
re que se confier à l'un d'eux , pour échapper aux pour- 
suites de l'autre (• ^). 

Philippe de Macédoine , dit Théopompe, fonda une ^ille, 
appelée Ponérbpolis , ou la ville des mauvais sujets , où 
il envoya tous les 'sycophantes , tous les faux témoins , 
tous les parjures qu'il put attraper. Si ce rapport est 
o(xact% il faudra avouer que Philippe a rendu un vér!-> 
table service à la Grèce (^^). Malheureusement on ne voit 
pas qu'après Philippe les sycophantes fussent moins nom- 
breux ou moins insolents qu'auparavant , au moins à A- 
thènes. 

£/A4roîBMtrftUon Qn voit que l'administration de la jusliot 
tlièDes donnant A Athènes donnoit ample occasion à satis- 
ji^\m\ »atw- faire la cupidité et l'avarice. Mais elle four- 

faire les inimitiés .... 

personnelles et nissoit aussi des moyens d'assouvir les pas- 
J^ dpsir. de ve»- gj^^g haineuses et le désir de veneeance. 

Pour achever le tableau de l'état de la ci- 

(3^) Ib. p, 507. On se servit de cet argument pour persuader 
Démosthène d^arrànger son affaire avec Midias pour de P argent , et 
on lui fit observer que, si Midias fut condamné à une amende moin- 
dre peut-être que la somme quMl avoil offert à Démosthène , il 
rîroit sons eape d*en être quitte à si bon marché. 

(«*) Demosth. c. Theocrin. (Oratt. Att. T.V.p.534fin. 535 in:^ 
(^^) Theopomp. fr. éd. R. H. Eysson. Wichers, p. 84. fr. 122. 
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vilisation morale des Athéniens , conjsidërée sous un point 
de vue politique, il est absolument nécessaire de consa- 
crer encore quelques moments au développement de cette 
dermère assertion , et d'autant plus qu'elle nous offire ua 
point de comparaison assez important avec l'époque pré- 
cédente. 

Dans cette époque , parmi les traits caractéristiques de 
la moralité des Grecs , nous avons remarqué que le désir 
de vengeance (^°) et la manière dont cette passion 
ignoble se présentoit alors , étoient effectivement propres 
à cette époque. Malheureusemeint , bien que , par les pro- 
grès qu'avoit faits la civilisation , elle se manifestât dans la 
suite sous un différent aspect et donnât rarement occasion 
à des scènes de désolation et de carnage telles que les 
siècles héroïques en avoient offert , la passion elle-même 
se montroit encore souvent dans son ancienne vigueur , 
et maintenoit dans l'esprit des Grecs la persuasion qu'on 
étoit obligé de poursuivre les ennemis de ses parents ou 
de ses amis , surtout lorsque la mort les avoit empêchés 
.de se venger eux-mêmes; 

La vengeance illégitime et surtout la vengeance exercée 
sur le meurtrier par la famille du défunt avoit été limitée, 
comme nous l'avons vu plus haut , dès ces siècles reculés , 
par des convoitions concernant l'exil volontaire et la pu- 
rification du meurtrier. Cependant le principe , ou , s'il 
faut le dire , le droit de vengeance avoit été rebonna 
jusques dans les lois qui , dans les républiques grecques , 
avoient succédé aux conventions dont nous venons de par- 
ler. A Athènes au moins le retour de celui qui avoit été 
exilé à cause d'homicide involontaire dépendoit de la 
volonté de la famille du défunt (^^). Et que cette loi 

(»«) Voyez T. I. p. 136 sq. 
(39) Voyez cette loi chez Déiuosthène , c. Maeart. (Oratt. Att. 
T. V. p. 315. 11 y avoit d'autres lois basées sur le principe de se 
faire droit à soi-même. C'est ainsi quil étoit permis d'aller pren- 
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n'étoit pas en contradiction avec les moeurs de la nation 
est prouvé clairement par un passage de Platon , où ce 
pfailosojAe , célèbre par son humanité et sa modération , 
veut que le plus prc>che parent du défunt soit puni , lors^ 
qu'il négli|^ de poursuivre le meurtrier , et où il cite 
non seulement l'opinion populaire que celui qui est tombé 
sous les coups d'un assassin le poursuit lui-méjne après 
sa mort , quand sa famille oublie de le venger , mais 
aussi la sentence des anciens prêtres qui porte que le 
coupable doit subir le mal qu'il vient de faire (^^). 

Par suite de ces opinions , la vengeance d'un ami , d'un 
parent ou d'un bienfaiteur étoit considérée non comme 
un droit , mais comme un devoir sacré , dont l'exercice 
pouvoit faire espérer l'approbation des hommes et la 
faveur du ciel. Ce sont à peu près les termes dont se sert 
Lysias ^ dans son discours contre Agoratus , qui , ayant 
fait condamner à mort, par une fausse accusation , un 
certain Dionysodore , celui-ci recommanda à son frère , 
à son neveu et à tous ses amis la vengeance de sa mort ^ 
et ordonna à sa femme enceinte , si elle accouchoit d'un 
fils , de lui dire , aussitôt qu'il seroit en état de le com- 
prendre , qu' Agoratus avoit assassiné son père et que c'é- 
toit à lui de tirer vengeance de ce crime (^')« 

dre an gage dans la maison de celui qui avoit été condamné à une 
compensation pécuniaire où à une restitution de fonds à sa partie. 
11 n'est pas besoin de dire que cette loi ouvrit une large porte à 
toute sorte de yiolenees. Aussi les discours des orateurs athéniens 
sont-ils^ pleins de questions de ce genre , surtout celur qu*on a 
attribué à Démosthène , contre Euergus et Mnésibule , où la loi 
mentionnée est citée (Oratt. Att. T. V. p. 371), et celui de Démos- 
thène contre Niçostrate (ib. p. 464, 465), où il est question de 
quelqu'un qui y ayant pénétré dans la maison d'un autre , en enlèye 
tout ce qu'il y trouve , et ravage encore le verger et le jardin. 

(♦o) Plat. Legg. IX. p. 657 in. 659 , surtout G. cf. 662. D. 
{j^^ov 96v^ , 6>o»oy of/^oim). Ce jtts talionis est même étendu jus- 
qu'aux animaux , p. 660. C. 

(*») Lys. c. Agorat. (Oratt. Att. Tr I. p. 263, 270 fin. 271 in.) 
Il y a dans le récit de cette scène attendrissante une simplicité 
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Ôr là mène Uberlé d'acomer , qui fournÎMoit afox 
sycôpbantes roccasion d'attaquer les citoyens 'tranquilles 
et innocents , devint aussi un moyen de vengeance daàs 
la .main dec6luâ qui' avoit à' s'acquitter de ce devoir envers 
un parent ou un amt ; et . lorsqu'il ne pouvôit plus le 
|)ôursuivre à cause du criitae même qu- il devoit venger » 
cette liberté devoit lut suggérer très naturellement Fidëe 
àù chercher ^ s'il n'a voit pas commis qùelqu'autfe crime 
ou quelque transgression des: lois ,. qui lui donnât rooea'- 
sion de le faire condumner. - Ce sont encore les ouvrages 
des orateurs d'Athènes • qui prouvent, par les faits ^ la 
justesse de cette conolilsion. Épicharès commence smi 
discours . contre Théocrine , en< déclarant aux jugles que le 
motif de son accusation est le désir de venger son père , 
tjue Théocrine avoit fait c<mdamner à une amende dedik 
talents (^*). Dans son discours* centre Aristogiton (dis- 
cours qui ' d'uu bout à l'autre est l'expression du désir de 
veDgeance le plus violent qu'on puisse s'imaginer) , dans 
ce discours Démosthène emploie entr'autres rargument 
suivant • contre son ennemi : Le père d' Aristogiton a été 
condamné par les Athéniens. Or Aristogiton aime schi 
père, ou il ne l'aime- pas. S'il l'aime, il doit le venger sur 
ceux qui l'ont mis à mort, c'est à dire sur ses concâtoyens. 
Par conséquent il ne peut pas les aimer ; il doit être leur 
ennemi. S'il ne l'aime pas , il les aimera encore moins ; 
car celui qui est insensible à l'amour filial ne sauroit être 
bon citoyen. Dans Tun et dans l'autre cas Aristogiton 
doit donc être l'ennemi de sa patrie (^^). On voit biea , 
pour le dire en passant , que , comme les accusés s'adres- 
soient souvent à la compassion des juges et à leur recon- 



oolile et même sublime , qui eontribue beaucoup à augmenter 
rhorreur que Tatroeité du crime doit inspirer. 

(^*) Demosth. c. Theocria. (Oratt. Att. T. V. p. 523). 
(4») Demosth. e. Aristogit. (ib. p. 86). 
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noissance pour les bienfaits qu'ils avoieiit reçus d'eux (^^) , 
de même les accusateurs tàcboieut de communiquer aux 
juges le désir de vengeance qui les animoit eux-mêmes , 
et de leur faire épouser leur cause, comme celle de 
l'état, ou, pour parler plus exactement, des juges mê- 
mes auxquels ils s'adressoient (^^). 

Mais de la vengeance d'un autre à celle cpe nous croyons 
nous devoir à nous mêmes il n'y a qu'un pas , ou plutôt 
]e sentiment de celle-ci est ordinairement bien plus vif 
que celui de la première. , 

Apellodore n'hésite pas à dédarer que le motif de son 
accusation est le désir de se venger de son ennemi (^^). 
Diodore(*7) et Timocrate(*') en agissent absolument 
de même. Stéphanus avoit fait condamner Apollodore à une 
amende de quinze talents , sentence qui l'avoit ruiné avec 
toute sa famille, ce qui fit que les amis de ce dernier vinrent 
le trouver et lui représentèrent (c'est lui-même qui nous 
informe de ces particularités) qu'il seroit le plus lâche 
des mortels , s'il ne se vengeoil pas d'ime injustice aussi 
criante , et s'il ne se procuroit une compensation , comme 
h ceux qui dévoient lui être aussi chers que la vie (^^). 

(^^) Yojez encore , à ce sujet , le même discours , p. 88. i. 76. 
p. 90. 1. 81 . 

'(^*) Ari$tQgiton a voulu la ruine de sa patrie et de ses eonci- 
jU>yeos. Leur malheur est son apanage. Ta yàç xmif alXwi/ xaxà 
têtov rçfçêt. Ç^est bien là le caractère du sjcophante! Que 
n*a-l-il donc pas mérité de Tétat. Jamais aucun des malheureux 
qu^U avoit accusé n*a trouTé de compassion auprès de lui : comment 
donc pourroit-il bn espérer de la part de ses juges. Que Tindigna- 
tion de Toratenr est éloquente dans cet endroit subUme : Tuvra 
yfoiçyiZ y vavia. içyd^êTat» ô Tç^anaràçaToç , 6 uoèvoç 

dtffo&ayoyra âflatro, (Oratt. Att. T. Y. p. 90.). 

(**) Demosth. c Nicostr. (Oratt. Att. T V. p'. 460). 

1^7) Demosth. c. Androt. (ib. T. IV. p. 533). 

(4»j Demosth. c. Timocr. (ib. T. V. p. 6). 
(*^) Demosth. c. Neaer. (ib. p. 543 fin. 544 in.) Voyez linlro- 
duction entière a ce discours , et» au sujet de ce dernier trait , p. 
547. 1. 12. 
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Il arrivoit même quelquefois qu'où se servoit de ce moyen 
pour se défendre ou pour prévenir une condamnation , 
comme il est prouvé entr'autres par le discours d'Anti- 
phon sur le cboreute , où Ton trouve qu'Aristion et ses 
copiplices , ne sachant comment se purger des crimes 
dont ils avoient été accusés , imaginèrent d'accuser de 
meurtre leur accusateur , puisque , suivant la loi , cette 
accusation le privoit du droit de poursuivre l'action com- 
mencée (*°). 

Il résulte de ces faits que , si , dans les siècle» bar- 
bares , appelés héroïques , on exerçoit le droit et le devoir 
de la vengeance par la lance et Fépée , on le faisoit , dans 
la république d'Athènes , qui se glorifioit de ses lois et 
4e son amour • pour la justice , par la langue et une 
bourse bien pourvue. Dans les siècles héroïques on plai- 
gnoit le vieillard qui n*avoit pas des fils robustes , l'en- 
fant qui n'avoit pas de père, le foible qui n'avoit pas 
d'amis , pour le défendre. Il n'en étoit pas^ autrement 
dans la république qui tiroit sa gloire d'avoir fait con- 
noitre au genre humain le pain pour se nourrir et la 
justice pour maint<»iir l'ordre social. Yoilà ce qui ex- 
plique les fréquentes exhortations de Socrate, dans Xé- 
nophon , pour se faire des amis ; voilà pourquoi il dit 
qu'on a plus ,de considération pour des frères unis par 
une amitié sincère que pour des gens isolés (**) ; voilà 
pourquoi , lorsque Aristippe lui manifeste son cosmo- 
politisme , il lui dit : Il est vrai , depuis que Sin- 
nis et Sciron et Procruste n'existent plus , personne ne 
poursuit plus expressément les étrangers : mais , lors- 
que ceux qui jouissent de tous les avantages de l'or- 
dre soeial dans des républiques gouvernées par de 
sages lois , dans des villes munies *et bien pourvues 



(S'') Antiphon , de Choreut. (Oratt. Att. T. I. p. 79 iii.> 
(^') Xenoph. Memor» II. 3. 4. 
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d^armes et d*aUiés , et qui sont entourés d'amis prêts à 
tout moment à les défendre , lorsque ceux-là même sont 
quelquefois les yictimes de Tinjustice , quel sort seroit 
donc le yôtre , si , dépourvu de toutes ces ressources , 
TOUS étiez partout où tous viendriez moindre que le 
moindre citoyen et une proie facile pour le premier 
malveillant qui voudrôit volis attaquer (* *) ! Voilà ce 
qui explique ces fréquentes disputes entre le Socrate de 
Platon et les sophistes sur l'éloquence et Fart oratoire. 
Voilà ce qui nous fait comprendre comment ce philoso- 
phe peut parler avec tant de mépris d'un des dons les 
plus précieux de la nature et auquel il avoit lui-même 
tant d'obligations. Voilà ce qui donne la raison de l'op- 
position constante de la philosophie et de la rhétorique , 
dans ces entretiens de Platon. La philosophie , dit Cal- 
lidës , lorsqu'on se consacre avec modération à son étude , 
n'est . pas mauvaise en elle-même et va assez bien(^^) 
à un jeune homme : mais eUe ne convient aucunement 
à un homme âgé qui a des occupations bien plus sé- 
rieuses auxquelles il doit se consacrer tout entier , et 
qui f par une étude aussi peu convenable à son âge , se 
feroit à lui-même un tort dont les suites seruient diffi- 
ciles à prévoir. Les philosophes ignorent les lois et les 
coutumes ; ils n'entendent jamais les orateurs ; ils ne 
vivent pas avec leurs concitoyens.- Or donc , si par ha- 
sard ils doivent se montrer en public , ils ne peuvent 
manquer de se rendre ridicules , comme les hommes d'état 
sont évidemment déplacés dans les écoles des philoso- 
phes. Un homme fait qui s'occupe de la philosophie est 
aussi rebutant que celui qui bégaye comme un enfant. 
Ce défaut est excusé dans un enfant ; il semble même 
ajouter à la naïveté et la simplicité propres à cet âge. 
De même , l'étude de la philosophie est regardée comme 

(«^) Xenoph. menoor. II. 1. 14. («*) XagiK 
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un ornement de radolescence : mais que diroit-on du père 
de famille qui voudroit s'en occuper ! Le premier venu 
le dépouilleroit de son bien , de son droit de cité , pour- 
Toit lui ôter la yie même , sans qu'il pût j opposer la 
moindre résistance (**). Or, si l'on considère que ces 
hommes éclairés professoient en même temps les principes 
de politique dont nous avons parlé dans le deuxième cha- 
pitre , savoir qu'il est bien préférable d'être injuste plutôt 
que d'être la victime de l'injustice d'un autre , et que 
personne ne craindra de s'onrichir aux dépens d'au- 
trui , s'il peut le faire impunément , on comprendra dans 
quelle vue Platon a composé l'ouvrage d'ailleurs assez 
singulier sur la République. On verra que ce n'est autre 
chose qu'une réfutation des principes moraux et politiques 
presque généralement reçus parmi ses contemporains ; 
on saura ce qu'il a voulu dire lorsqu'il déclare qu'il 
falloit ou que les philosophes gouvernassent l'état , ou 
que les magistrats fussent philosophes (^^) ; et il devien- 
dra clair comment , dans le Gorgias , qui , avec la Ré- 
^publique , est la source principale où il faut puiser sa 
morale , et la mesure , d'après laquelle il faut , à mon avis , 
juger tous ses autres ouvrages (* *^) , il ait pu appeler 

(^^} Il y a en termes propres : sans qu*ti fût en éiat de 9e 
iumner weottrê à lui-même ni à aucun autre. M^vê 'att^^ 

iftay f /*^Tf lavTov fuyr* aXXoy f/Lijâfva' Plat. GorjJ[. p. 296, 

£97. Je p^ift inviter mes lecteurs à lire ee raisonnement en entier. 
Il est très intéressant pour cette partie de nos recherches. On peut 
7 ajouter le passage dans le sixième livre de la République , p 470. 
I). fin. £. in. 

* ('») Plat. Rep* V. p, 466 B. Je dis presque tfénéralement 
fy^us ^ ear Glancon , après avoir entendu les opinions contraires 
de Socrate , déclare ouvertement que , s'il veut professer une sem- 
blable doctrine , il doit s'attendre à voir une foule de gens , et de 
een^ qui ne sont es aucune manière les plus méprisables « jeter 
immédiatement leur manteau et se saisir de la première arme 
qu'ils pmirrout trouver , pour fondre sur lui. ib. C. 

('^) Nous n'hésitons pas ù y ajouter la septième lettre, attribuée 
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rélocpKtmti mer/biitêrté ; puisqu'il tie la cousidéfoit que 
coiftme use arme dans la- main des sophistes , qui pré^ 
choient' l'iniquité ayec une* impudence qui n'ëtoit égalée 
que par l'effronterie avec laquelie* les hommes d'état se 
cohformoient à leurs préceptes. 

Jttgemetitd'Àrw- On voit , par ce que nous Tenons de 
verTOmeni^pfpuI ^^^^ i q^^l fût le jugement de Platon sur 
jaire, et «pécia- ]eg g^îtes inévitables de la démocratie 

lement sur celui , , . t mi 

d'Athènes. atliemenne , et , ponr peu qu on vetiiilc 

prendre en considération le but qi;^il se 
propc^oit , dans ses ouvrages , il seroit difficile , ce me 
semble , de ne pas être de son avis. Aussi ne fut^il pas 
le seul, parmi les anciens, qui en jugeât de cette ma<* 
niëre. 

En partent des lois de Lycurgne et de la civilisation 
politique de Sparrte , nous avons rendu compte des vues 
de quelques auteurs illustres de l'antiquité , pour donner 
à nos lecteurs la mesure d*après laquelle ils pourroient 
juger l'opinion que nous avons osé émettre sur ces in* 
stîtutions célèbres , opinion cpii d'ailleurs , vu la diffé- 
rence en1are*nos idées politiques et celles des anciens v 
pourroit facilement être soupçonnée d'erreur ou d'inexacti^ 
tude : la justice veut que nous en agissions de même à 
Végatd de la constitution et des lois de la république 
d'Athènes. 

Le tableau que nous venons de tracer de la nature et dé» 
suites de cette liberté et de cette souveraineté du peuple 

à Platon , car, quoiqu'il soit assez certain qne eeite lettre n'a ja- 
mais été écrite par ce philosophe , il faut cependant avouer que son 
auteur a admirablement bien saisi T esprit de sa philosophie, surtout 
lorsqu'il le représente se Touant à Tétude de la philosophie à cause 
des injustices dont la vie politique et civile des Athéniens étoit 
pleine , dont le meurtre juridique, de Socrate n*étoit pas une des 
moins éclatantes» et parceqn'il étoit persuadé ^z^'/V é?oiY l'mjVM- 
sibie de vivre en eu* été à Athhnee y sans le secoure de puieeante 
amie. 
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qui ont été si souvent l'objet des éloges les plus magni- 
fiques 9 et que nous célébrerions volontieri^ avec le même 
enthousiasme « si l'histoire ne nous en empéchoit , le 
tableau que nous venons de tracer nous a fait connoitre 
quel fut le jugement des orateurs et des poètes les /plus 
illustres d'Athènes sur les défauts de la constitution de 
leur patrie et sur les abus qui en étoient les suites. Nous 
allons comparer avec ce jugement des orateurs et des 
poètes celui des philosophes et des historiens. 

Nous avons rendu compte de l'opinion de Platon sur 
l'abus de l'éloquence à Athènes. Ajoutons-y le ju- 
gement de ce philosophe sur ce genre de gouverne- 
ment en général. Il déclare que de toutes les formes 
possibles de gouvernement la monarchie légitime lui 
parott la. meilleure, et la monarchie illégitime la plus 
mauvaise , tandis que , en avouant que des formes illé- 
gitimes la plus supportable est la démocratie ^ il la re- 
garde comme, la plus insupportable des gouvernements 
légitimes (*^). 

Aristote , dont les vues sont d'ailleurs si différentes de 
celles de Platon , surtout en politique , moiftre , en plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages , la même aversion pour 
les défauts de la démocratie athénienne. Car , bien qu'il 
be désapprouve pas entièrement cette forme de gouverne- 
ment , il ajoute cependant avec prudence que la meilleure 
démocratie est celle où la population est composée en 
grande partie de cultivateurs , pàrceque ceux-ci ont ra- 
rement le temps de fréquenter les assemblées nationales ; 
ce qui me semble signifier que la démocratie est bonne 
lorsqu'elle n'est plus démocratie (*•). 

La distinction qu'il fait entre la démocratie où le peuple 
lui-même est soumis aux lois et celle où les plébiscites 



(«^) Plut. Polit, p. 189 in. 
(") Aristot. Rep. VI. 4. 



\ 
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ODt force de lois, me parott plus jadiciense. Dans celle- 
ci , dit-il, les démagogues peuvent exercer leur influence ^ 
ce qui est impossible dans l'autre. Partout où la législa- 
tion , la constitution elle-même , dépend de la volonté du 
peuple , le peuple est non seulement souverain , mais 
souverain absolu ^ et il devient facilement despote. Or 
les despotes aiment les flatteurs , le peuple souverain 
les démagogues. Développant ensuite cette comparaison 
du pouvoir illimité de la populace avec le gouvernement 
arbitraire d'un' tyran, et des plébiscites avec les ordres du 
despote, il prouve clairement que l'intérêt des démago- 
gues ne demande pas moins l'extension et la confirmation 
du pouvoir populaire que celui des flatteurs la grandeur 
et la gloire de leur maître absolu , et que , réciproque- 
ment , le peuple n'accorde pas moins sa confiance aux 
démagogues que le tyran aux flatteurs qui l'entourent , et 
il termine ces réflexions en déclarant qu'un tel gouverne- 
ment ne difiière pas essentiellement de l'anarchie , puisque 
sans lois tout gouvernement doit cesser ('^). Dans un 
autre endroit il démontre que les démagogues et les flat- 
teurs sont toujours des gens sans principes , qui ne voient 
que leur intérêt , ne pensent jamais à celui de leur maître 
qu'autant qu'ils y trouvent leur compte , et ly sacri- 
fient au besoin, sans hésiter un moment (^^). Ces ré- 
flexions contiennent , à ce qu'il me semble , la condam- 
nation pleine et entière de la constitution athénienne ^ 
car nous venons de voir que le grand défaut de la démo- 

(«^) Aristot. Rep. IV. 4. (T. Il, p. 278. A.) Kal «W** ^ to*«- 

Toç â^fAoç àvàXoyov râv fAovaçj^tâv Tij tVQaypLây * &i,b xa2 to 
^fl^iOfknxa &antq éxtV va iTr^xàffiava * ual 6 âtif*ay&ybç xai 

6 »6lai ol a«Toi uai àvdXoyov, Suirant Platarque Dion, le 
défenseur de la liberté de Syracuse , étoit absolument du même aris 
que Aristote, puisqu'il refusa d'aecorder à la démoeratie illimitée 
le nom de 9roA»rf»a et déelara qu'elle méritoit bien mieux d* être 
appelée un 7ravT09T^>l*ov Ttok^Ti^ûv. (Dion, 53.) 

(<^o) Aristot. Rep. V. 11. (T. II. p. 308. CD). 
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cratie illimitée, qu'Amtotc désapprouYe dans cet endroit^ 
est justemeat l'essence de la ilémooratîe d'Athènes. Aussi 
le philosophe se prononça assez clainemeiit à ce sujet , 
lorsqu'entendant un jour cet éloge mille. fois répété des 
Athéniens , qu'ils sont les inventeurs du pain et des lois , 
il répondit qu'il étoit yrai que les Athéniens avoient in^ 
venté le pain et fondé les lois , mais que , pour leur uâage j 
ils ne s'étoient réservés que le premier (^*). 
Jugement de Tau- Parmi les disci[des de Soorate Fau^ 

leiirdel'Axiochus ^ j j. i • ^«^ 1/ a • i .^ j 

et de celui de ré ^^^^ du dialogue intitulé Axiocbus et 4u 
crit «ur la Repu- ^^ ^^.^1 sur la République des Aihë- 

bhque d'Athènes. ^ ., , ^ T 1 , . 

mens , attnbué à . JLénqplion , ne men^ 
tent pas moins d'être mentionné^ dans* cet endroil» Le 
premier dépeint avec les couleurs les plus vives' la vie 
misérable de ceux qui se chargent de l'adminislration des 
affaires publiques à Athènes , l'ingratitude du peuple 'en- 
vers ses grands hommes , ses emportements , son envie , 
sa cruauté , son ignorance (*^*). 

L'écrit sur là République d'Athènes est d'un bout à 
l'autre une satyre des plus sanglant^ss sur le gouverne- 
ment de cette ville. L'auteur commence par avouer 

(<^i) Diog. liaèrt. V. |>. 118. B. C'est cette mobilité , cette 
inconstance de la constitution qui rend celle d'Athènes si inférieure 
au gouvernement de Sparte. A. Athènes chaque jour vit éclore de 
nouvelles lois, A Sparte le principe fondamental de Ja constitution 
étoit de ne rien changer aux lois. ToZç ^a»«(fa»^oif»Mç â ^à.v^<y» 
Hiyët,v rèç vofiaç. Plat. Hipp. maj. p. 96 fin. 

(^*)= Simon. Socrat. dialog. éd. A. Boeckh. p. 116, 117. 

^'^fkoç àj^àçèOTov , à'ipixoçov , àfiov , fiâanavav 9 àTtaiâtvzor y âç 
àv avvfiqayi>afAèvov ix avyHkvâoç Ôj^Xh ttaï fitaitâv ^tXvdçwy* 6 âè 

%éz^ yrçoûêTaiçt^ofAêvoç ti&X^âzëçoç f/uaxçSf. Sentence qui. cadre 
admirablement bien avec celle de Maxime deTyr (Etissert. XllL 
T, 1. p 232. ed.Reisk.) : J^f*oç xÇVf*^ ^^^ ^^ ^çya*ç> Icxvçày 

iit iTT^^Vfiia^ f vyçbv èv yâovaZç , âvC&VfiO'P iy Xif/ra^q , j^^Xe" 

çfov iv S-v/i'OZç (Le peuple est un être emporté dans sa colère , 
violent dans ses désirs, dissolu dans ses plaisirs, lâche dans l'ad- 
versité , implacable dans sa haine) , et avec ces paroles connaes de 
Cornélius Nepos (Timoth> Ul. 5.) : Popnlusaeer, sabspiearv mo<- 
bilis, adversarius, invidus etiam potentiae. 
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que, quant à la forme de gouvemeaieDt , il n*approu- 
Te pas le choix qu'en ont fait les Athéniens , puis- 
qu'elle est celle où les fripons sont plus favorisés que 
les hommes de bien : mais que , puisqu'une fois ils l'ont 
choisie , il faut avouer qu'ils font tout ce qui est en leur 
pouvoir pour la maintenir ; et , en développant ceci , il 
trouve occasion d enumérer tous les défauts dont nous 
nous sommes occupés jusqu'ici , répétant à tout moment 
la même réfleidon ironique : Ce n'est pas louable, il est 
vrai , mais puisqu'une fois les Athéniens ont choisi cette 
forme de gouvernement , il faut bien qu'ils fassent ainsi , 
pour la maintenir. Il est difficile de faire un choix p^rmi 
le grand nombre de traits piquants dont cet écrit four- 
mille. Nous nous oontenteroins d'en donner un petit échan- 
tillon. 

Partout , dit l'auteur , le mieux est l'adVersaîre de la 
démocratie ; car moins on trouve de licence et d'injustice 
dans un état ^ plus heureux en sont les membres : dans 
là démocratie , au contraire , la licence , rinjustice , l'igno- 
rance , le désordre sont à leur comble. Car les pauvres , 
qui y ont la plus grande influence , emploient; tous les 
moyens possibles pour améliorer leur condition, Or, on 
dira [leut-étre qu'on pourroit remédier à cet inconvénient^ 
en n'accordant pas à tous également le droit de haranguer 
le peuple , mais seulement aux plus sages et aux plus 
honnêtes. Ceci cependant est une erreur des plus graves* 
Car si les hommes sages et honnêtes étoient les seuls qui 
pussent conseiUer le peuple , il n'y auroît. que leurs sem- 
blables qui y trouveroient leur compte , et il ne resteroit 
rien pour les amis du peuple : lorsqu'au contraire , comme 
cela se pratique ici , il est aussi permis aux fripons et 
aux mauvais sujets de prendre la parole , ceux-ci donnent 
des avis qui conviennent à ceux qui leur ressemblent , 
qui font de beaucoup la majorité. Un état ainsi constitué 
n'est pas le meilleur , il est vrai , mais c'est le meilleur 



moyen de eonserref la démocratie (^*)» Le peuple sait 
très bien distinguer les fripons des hommes de bien , 
mais , bien qu'il le sache , il s'attache naturellement à 
ceux qui lui ressemblent le plus , puisqu'il est persuadé 
que ce n'est pas la vertu qui maintient la démocratie (^^). 
Encore^ on a blâmé les Athéniens de ce que, dans les villes 
où viennent de naître des dissensions, ils prennent toujours 
le parti des plus méchants. Mais c'est encore à tort qu'on 
les blâme en ceci. Car s'ils prenoient le parti des plus 
vertueux, ils ne s'attacheroient pas ceux qui leur res- 
semblent le plus. Car il n'y a point d'état où les citoyens 
, vertueux soient partisans de la démocratie : ce sont par- 
tout les méchants qui sont amis du peuple (^'). 

Je crois qu'on a allégué des raisons concluantes pour 
ne pas attribuer cet ouvrage à Xénophon ; mais , si les 
sentiments seuls qu'on y trouve développés pouvoient en 
ceci conduire notre jugement , il seroit difficile de trouver 
un auteur ancien dont la manière de voir convienne mieux 
avec les raisonnements dans cet écrit. Pour nous en con- 
vaincre , nous n'avons qu'à ouvrir la Gyropédie , à l'en- 
droit où le jeune Gyrus , voyant son grand-père et ses 
courtisans se démenant comme des furieux , dans leur 
ivresse , parlant et criant tous à la fois , dit que mainte- 
nant , pour la première fois , il comprend ce que signifie 
cette liberté de parler pour tous et sur tout (^^). 
DePlutarque. U n'est pas étonnant peut-être que Plutar- 
que , qui vivoit sous la domination des Romains , préfé- 
rable sous plusieurs rapports à la liberté d'Athènes , 

(^^) Xenoph. Rep. Aihen. I. 5 sq. "Eott* dà h Ttàojj y^ to fiH-- 

xyoxov iyavrioif T'^ âtifAOXQazia' iv yàç ToZq fieXTÙaToi^çti'* àno' 
Xaala %e ^lèyiaTfj xal àâ^nia, àxçi/Sf^a re jrXeiarij tiç rà XÇV^' 
%d' iv de Tù> d^ftm àfia&i>d Tf Ti^XêiaT'rj nai dragua xai vrov'iiçitt* 

(<^*) Ib. II. 19. 
(««) Ib.III. 10. 
{^^) Xenoph. Gyrop. I. 3. 10. T6v€ yàQ d^ eyayê nai yrçû- 

rov naii/ia&ov , è'x» rêv*. àga yy i^ iûiiyoQia , o VfitZç t6%* 
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fût partisan de la monarchie ; mais il est asset évi- 
dent, par les raisons qu'il donne de ce jugement, que 
ce n'est ni l'exemple ni la coutume qui le lui ont die- 

DeSexuisEmpi- Parmi les auteurs plus récents, Sextus 

Empiricus , dans le second livre de son ou- 
vrage contre la philosophie dogmatique , a combattu l'élo- 
quence à peu près avec les mêmes arguments que Platon. 
U déclare ouvertement que l'éloquence est l'ennemie des 
lois , et que la principale cause de la constance et de la 
stabilité des lois, chez les Barbares, est que cet art y est 
inconnu , tandis que , chez les peuples qui se consacrent 
à son étude , les lois changent journellement (^ ^). 
DePolybe. L'un des politiques les plus consommés de 
l'antiquité , l'historien Polybe , compare la république 
d'Athènes à un vaisseau sans pilote , où , lors de la 
tempête , les matelots , animés par la crainte de la mort, 
réunissent leurs communs efforts pour se sauver , mais 
où , aussitôt que les nuages se dissipent , la discorde et 
le désordre renaissent , pour ainsi dire , avec le beau 
temps, et font souvent échouer. le navire dans le port 
méme(<^»). 

De Dion Chry- Dion Ghrjsostome , dont la description 

de la souveraineté absolue du peuple a une 
ressemblance frappante avec celle d'Aristote , l'appelle 
un monstre horrible et multiforme , composé des parties 
les plus disparates et les plus hideuses d'autres animaux , 
un monstre auquel on ne penscroit pas même à opposer 

(«') Plut, de monarch. etc. T. IX. p. 288, 289. cf. reip. ge- 
rend. prœe. p. 278. Il dit très à propos : Ai fitv yàq àXkcu no- 

TOT ^o>t*T»xô>. l'oar on Grec, Platarque étoit cependant assez 
monarchal, au moins si le traité intitulé ad prinçipem inerudilum 
est de sa main. Pour le prouver nous n'avons qu'à en citer ces pa- 
roles: Wa»oç âh açxovToqfi^YovÇI, IX. p. 120 fin. cf. p. 122 in.) 
(««) Seit. Empir. ad?. Mathem. II. 34. 
(^9) Polyb. VI. 44; 

15 
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aucane résistance , à moins qu'on ne fût absolument privé 
de bon sens , ou , comme Persée ou Bellérophon , muni 
du secours immédiat des dieux immortels (^°). Dans un 
autre endroit il n'hésite pas à déclarer que les Athéniens 
n'ont jamais connu la véritable liberté , mais que , vivant 
en eifet dans la servitude , ils tàchoient encore de lui 
défendre l'entrée dans leurs murs par des fortifications et 
des armées , absolument comme le navigateur qui pren- 
droit tous les soins possibles pour empêcher que les fiot^ 
ne submergeassent son frêle esquif, tandis qu'ils y en- 
trent d'en bas par les ouvertures dont il est criblé de toute 
part , et que , comme l'on raconte que les Troyens ont 
combattu non pour Hélène , qui étott en Egypte , mais 
pour un phantôme , les Athéniens ont aussi combattu et 
affronté les plus grands dangers pour une liberté qui 
n'avoit aucune réalité ("). 

Nous finissons par un mot de Démosthène , qui , <K>nt- 
damné à l'exil par son ingrate patrie , élevant les matiùs 
vers l'acropole , le siège de la déesse la plus respectée 
des Athéniens , s'écria : ô Minerve Poliâs , comment se 
fait-il que tu te plaises à nourrir les trois animaux les plus 
hideux qu'on puisse s'imaginer , un hibou , un dragon et 
le peuple ('*)? 

Effets funestes du Ce que nous venons de dire sur la dé- 
Sarird'auues é- ofiocratie d'Athènes et sur son influence sur 
tats de la Grèce, [es moeurs de ses habitants , considérés 
comme citoyens , pourroit suffire pour fixer notre juge-^ 
ment à l'égard des démocraties grecques en général , 
puisqu'elles partageoient toutes , plus ou moins , des dé- 
fauts que nous avons remarqués dans la constitution 
d'Athènes : mais nous serions injustes, si nous ne tâchions 

(7<') Dio Chrysost. or. 32. (T. I. p. 666. éd. Reisk.) Hà^v 

C^) Dio Chrysost. Or. 80 (T. IL p. 437). 
('«) Plut. Demosth. 26. 



d'éyiier jusqu'à Tapparence de partialité , en taxant spë*- 
oialement les Athéniens de défauts qu on pourroit retrou- 
ver daiis la même mesure , et quelquefois même en plus 
grand nombre , chez d'autres nations ; et nous désirons 
d^autant plus écarter tout soupçon à cet égard que les 
Athéniens ont été les seuls, d'après la réflexion très juste 
de Pausanias , qui doivent leur gloire et leur puissance à 
la démocraties^) : réflexion qui doit déjà nous donner 
une idée défayorable des autres gouvernements populaires, 
puisque, avec les mêmes principes et les mêmes défauts » 
ils étoient loin de pouvoir se glorifier d'en avoir retiré 
les mêmes avantages. 

Pour ne rien dire des suites funestes des dissensions 
et des guerres civiles, dans lesquelles les oligarques 
né le cédoient certainement sous aucun rapport aux dé* 
fttocrates , nous n'avons qu'à rappeler à nos lecteurs ce 
qui arriva à Argos , pendant la guerre entre Sparte et 
Thèbes. Les démagogues y avoient si bien irrité la po* 
pulace contre les hommes de condition , que ceux-ci , ne 
pouvant plus supporter les vexations et les oppressions 
auxquelles ils étoient continuellement exposés, prirent en^ 
fin la résolution de se délivrer de cette cruelle tyrannie ^ 
en renversant le gouvernement populaire. Mais , bien que 
concertée avec beaucoup d'adresse, la conspiration futdé^- 
couverte. Le peuple, furieux de cet attentat, commença 
par s'aâ^Utrer de là personne des citoyens les plus riches et 
les plus illustres , et l'un d'eux ayant été forcé , par les 
tourments qu'on lui fit subir, à déicouvrir les noms des 
principaux chefs de la conspiration , on les condamna im- 
médiatement à mort , sans leur donner le temps de se dé- 
fendre , et , pour n'bn laisser échapper un seul qui auroit 
pu avoir été soustrait à la vengeance du peuple par la 

f^^) Paus. JV. 35. 3. Nous sommes cependani loin d'approu- 
ver ce qtt*il dit , dans le méioe endroit , sur la constance des Athé- 
niens à conserver leurs lois. 

16* 
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bienveillance des délateurs , on rassembla tous les gens 
qui par leur aisance ou leur pouvoir s*élevoient au-dessus 
de la populace , au nombre de seize cent , et on les mas- 
sacra tous, sans avoir trouvé en eux la moindre apparen- 
ce de crime. Peu de temps après le peuple , ayant conçu 
des soupçons sur la bonne foi des démagogues , peut-être 
aussi se repentant de sa cruauté , sacrifia aux mânes de 
ses concitoyens , qu*il avoit fait condamner lui-même , 
les hommes auxquels il avoit jusqu*alors accordé toute sa 
confiance. Diodore , qui nous a conservé la mémoire de 
cet événement , le trouve si frappant qu'il attribue cette 
dernière particularité h l'intervention immédiate de la jus- 
tice divine (^*). 

Les persécutions que Epaminondas et Pélopidas eu- 
rent à endurer à Thèbes , d'après le rapport de Plu- 
tarque , prouve que les démagogues n!y étoient pas moins 
dangereux et le peuple non moins injuste qu'à Athè- 
nes (7«). 

Lorsqu'à Tarente la liberté pour tous et en tout eut 
violé le droit des gens de la manière la plus grossière et 
la plus insultante , dans la personne de l'ambassadeur de 
Rome , les auteurs de ce fait honteux , pour échapper au 
juste courroux de la nation qu'ils avoient si cruellement 
outragée , et pour conserver pour eux-mêmes la permis* 
sion de suivre leurs insensés caprices , persuadèrent au 
peuple de sacrifier la liberté ot l'indépendance de la 
patrie à un monarque absolu , pour ne pas être écrasé 
par la vengeance des Romains (^^). 

Mais il n'y a peut-être point de république grecque où 
la licence et la cruauté d'une populace effirénée ne se 
montre sous des formes aussi révoltantes qu'à Syracuse. 

i^^) Diod. Sic. T. IL p 48. ('«) Plut. Pelop. 25. 
(^^) Plut. Pyrrh. 13. Le récit de la manière dont Méton tàeha 
de convaincre le peuple de son erreur semble nous transporter toat 
d*un coup sur le marché d* Athènes. 
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Quelle ne fut pas Tingratitade pai" laquelle on y rëcom- 
peosa les bienfaits et les mérites du noble Dion ! Quelles 
ne furent pas les calamités que s'attira la multitude in- 
sensée 9 en méprisant les conseils salutaires de cet homme 
sage et modéré (^^)I Quelle ne fut pas la perfidie du 
démagogue Héraclide , qui , tandis que , feignant de ne 
penser qu'au salut de la patrie , il excitoit le peuple contre 
Dion , la trahit secrètement au tyran exilé C). 

D'ailleurs les injustices des démocrates syracusains ont 
toujours un caractère plus cruel et plus farouche que celles 
des Athéniens. Quelles fureurs , quelles cruautés , quelles 
horribles séditions ! Tout , jusqu'au supplice bien mérité 
d'Héraclide , prouTC que le bien même ne s'y opéra que 
d'une manière illégitime (^^)» Enfin les événements qui 
suivirent la mort du sage roi Hiéron prouvent évidemment 
que les Syracusains profitèrent aussi peu des leçons de 
l'expérience que les Athéniens. Nulle part peut-être l'his- 
toire ne nous offre un exemple plus frappant de la confu- 
sion et des horreurs de l'ochlocratie , et personne ne lira 
sans doute la belle mais terrible description que donne 
Tite-Live du délire et des fureurs de la populace , sans ap- 
prouver pleinement ses paroles , lorsqu'il dit : Voilà le peu- 
ple 9 il est humble esclave ou mattre absolu. Il ne sauroit 
éviter les extrêmes. Il ne sauroit ni goûter la liberté ni en * 
sacrifier une partie à sa sûreté , et jamais il ne lui manquent 

(^') Plut. Dion, 40 sq. 44 sq. Diod. Sic. T. IL p. 94--97. 
Ce sont encore les démagogues qui animent le peuple contre lui. 

('«) Plut. Dion, 49. 

(^^) Plut. Di6n , 53. Il est même difficile d'excuser la con- 
duite de Dion dans cette affaire. II permit ce meurtre et s*en re- 
pentit lorsqu'il étoit trop tard (ib. 56). Cependant gardons nous de 
le juger d'après le récit de Cornélius Nepos On ne trouve rien chez 
cet auteur des motifs qui engagèrent Dion à en agir ainsi. On diroit 
même qu'il ait voulu représenter Héraclide comme un homme dont 
Teiistence fut nécessaire à Syracuse, et que Dion fut le tjrân qui 
causa sa chute. Nulle part certes cette réflexion sur le malheur des- 
tyrans n'est plus mal placée que dans cet endroit (Dion , VII t. 5). 



des servitears indulgents qui flattont ses passions et qui ex- 
citent au carnage son instinct d'aveugle destruction {^^)4 

Les faits épars que nous venons de citer au hasard 
peuvent nous convaincre que , si la république d'Athènes 
nous offre- les exemples les plus nombreux des suites fu- 
nestes de la démocratie , il faut Tattribuer en grande 
partie à la connoissance imparfaite que nous avons de 
rhistoire des autres états. Il est au moins remarquable 
que nous retrouvons partout , et même chez les Dorions , 
comme le prouve Texemple de Syracuse , h. même agi- 
tation , le même mécoptcntement , le même désir de Fin- 
dépendance , avec la même incapacité de la maintenir par 
une conduite sage et réglée , que nous avons observées chez 
les Athéniens , et que nous pouvons observer encore de nos 
jours chei les descendants de ce peuple remarquable , 
(|(ui par les mêmes défauts ont souillé plus d'une fois une 
gloire justement acquise dans la défense de la plus juste 
des causes (®*). 

Quant aux siècles dont nous nous occupons dans cette 
histoire , c'est surtout le récit bien écrit de la retraite des 
dix-mille que nous devons à Xénophon qui nous en offre 
les preuves» Cette armée composée d'individus des diffé- 

(^^) LiT. XXIV. 25. Haee natura multitudinis est ; auf servit 
humiliter , aut superbe dominatur. Libertatem , quae média est , 
nec spernere modice nec habere seiunt ; et non ferme desant ira- 
rum indulgentes ministri , qui avidos atque intempérantes plebe- 
jorum aoimos ad sanguinem et casdes irritent. 

(^■) Il n'y a peut-être que la république de Rhodes qui fasse 
une exception à cette règle générale , mais nous avons trop peu de 
notions sur sa constitution pour oser prononcer sur le& causes de 
cette différence. Toujours est-il vrai que les auteurs les plus illus- 
tres louent la sagesse aussi bien que le désintéressement de ces in- 
sulaires , par exemple Polybe (XXX. 5) , tandis que tant leur con- 
duite sage jet modérée, dans les guerres qui les enveloppèrent de 
toutes parts après la mort d'Alexandre le Grand , que la vigoareuse 
résistance qu'ils opposèrent à Démétrius Poliorcète , à Mithridate 
et à Gassius , après la mort de César , prouvent évidemment que 
ces lopanges ne sont pas exagérées. 
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renies parties de la Grèce , reasembloit parfaitement à un 
état démocratique. On y rctrouTe les assemblées générales 
que nous avons déjà remarquées dans l'armée des Grèves 
devant Troye (®*). Uarmée entière prend des décrets et 
approuve les prppositions qu'on lui fait par l'élévation de 
la main ^ comme dans les assemblées démocratiques (® ^). 
La composition irrégulière de Farmée do parties entière- 
ment hétérogènes , et surtout le défaut de chefs , dans le 
commencement de la retraite , pourroient , il est vrai , 
sçrvir à expliquer ces phénomènes en effet remarquables , 
mais il n'en est pjas moins vrai que Xénophon , lorsqu'il 
étoit déjà général , soumit tout à l'approbation des sol- 
dats (^*), et étoit responsable de l'exécution de son pou- 
voir , comme les magistrats d'Athènes , en sorte qu'un sol- 
dât osa l'accuser de l'avoir &appé injustement (®^). En* 
core du vivant de Cyrus une révolte parmi les troupes 
faillit coûter la vie au général-en-chef Gléarque (^^). Une 
autre sédition qui se manifesta , lorsqu'on fut parvenu 
aux bords de l'Euphrate , devint tellement sérieuse que , 
si Cyrus n'eût interposé son autorité , elle se seroit ter- 
minée par une lutte sanglante , non seulement entre les 
soldats, mais même entre les chefs (*^). Encore, quoi- 
qu'ils entrevissent eux-mêmes la nécessité de se créer 
un général-en-chef qui pût régler seul l'ordre de la 
marche et à qui tous obéissent (®®), cette persuasion 
méipe eut si peu d'influence sur leurs esprits turbulents 
qu'ils n'en continuèrent pas moins à délibérer , à prendre 

(^^) L*auteur emploie les mots Uxlfia^àÇt^if et avvaydye^'if ayo- 
Day des réunions de T armée, Xenoph. * nab. V, 6. 37 et V. 7.3. 

(8») Ib. V;7. 34. YIl. 1.32. VII. 3. 6,14. Les Lacédémo- 
niens s'adressent ausn à Tarmée entière , comme à un état démo 
eratique. YII. 6. 7'sq. 

(«♦) Par exemple ib. III, 2. 31, 33, 37 , 38. V. 1. 5sq. V. 
6.33. (8«) Ib. V. 8. 1. 

(«<*; Xenoph. Anab. I. 3. («^) Ib. l. 5. 

(") Ib. V.9. 18. 
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des résolutions , par exemple pour imposer des contribu- 
tions aux villes par où ils prirent leur route , et (qu'on 
n'oublie pas ce trait) pour, leur envoyer leurs propres 
généraux comme ambassadeurs , le tout accompagné de 
disputes et de querelles infinies , ce qui fit que , six ou 
sept jours après^ l'élection du général-en-ohef , toute l'ar" 
mée tomba dans une horrible confusion et finit par se 
partager en trois détachements , dont les Arcadiens et 
les Achéens se créèrent dix généraux pour exécuter les 
décrets de la majorité (•^) , ce qui n'empêcha pas que 
peu de temps après on ne fît une loi par la quelle on 
menaça de la peine de mort quiconque oseroit parier 
de partager l'armée {^^). Enfin , afin qu'il n'y manquât 
aucun trait de ressemblance avec la démocratie , la plus 
noire ingratitude fut ici , comme partout ailleurs , la ré- 
compense du plus noble dévouement et des mérites les 
plus signalés (^'). 

(^^) Ib. V. 10. 4 sq. 9— 12. L*ingratitude des volages Ioniens 
se réunit ici à Torgueil des Doriens. Les Arcadiens et les Adhéens , 
oubliant qu'ils doivent leur salut à la sagesse et à rhumanité de Xé- 
nophon ^ déclarent qu*il est honteux pour de&Péloponnésiens et des 
Spartiates d'obéir à un Athénien qui lui-même n'avoit pas un seul 
soldat sous ses ordres. 

(^«>) Ib. VI. 2. 11. 

(^') Voyez avee quelle impudenee ib accusent leur bienfaiteur « 
Xénophon , et avec quelle cruauté ils souhaitent la mort de celui à 
qui ils doivent la vie. ib. YII. 6. 9 sq. Pour achever le tableau , 
il faut encore lire le récit comique de ce fanfaron qui couroit le 
pays , pour offrir ses services comme général , si par hasard on 
avoit besoin d*un semblable personnage , et de la manière pitoyable 
dont il s'acquitta de ses promesses, ib. YIII. 1. 33— fin. 



CHAPITRE VI. 

Babitants des états grées qni ëtoient placés hors de la commananté de 
droits et d*obligatioDs cWiqaes. — Ceux qui , s*éleTant au-des- 
sus de cette communauté , mettoient leur yolonté à la place 
des lois. Les Tjrans. — Rapport du tyran arec la société. — 
Point de vue dont la société regardoit le tyran. La tyrannocto- 
nie. .^ Ceux qui avoient été exclus de la communauté de droits 
et d*obligations civiques. Les esclaves. — Manière dont on les 
eonsidéroit. — £t dont on les traitoit ordinairement. — Escla- 
ves publics. — Inconvénients qui résultoient de cet état de cho- 
ses. Transfuges. Révoltes d'esclaves. — Exceptions &vorables à 
la règle générale , surtout à Athènes. 

Habitants des é- JK ous avons lAché de nous former une idée 
taU grecs qui é- j^ Tordre social dans les républiques grec- 
de la commu- ques , d'après les deux phases principales 
et* d'^oblîgaUoM ^^^^ lesquelles il s'ofiFre aux regards de This- 
civiques« torien de l'humanité. Nous ayons tâché de 

oonnottre la position politique des Doriens et des Ioniens ; 
nous ayons recherché les causes de la difierence que nous 
ayons remarquée sous ce rapport entre ces deux gran- 
des portions de la nation grecque ; nous ayons exa- 
miné l'influence que cette position politique , que leurs 
notions de liberté, et d'indépendance , de gouyernement 
et de félicité publique , pouyoient ayoir et ayoient eue 
efiectiyement sur la moralité de la nation^ enfin nous.ayona> 
tâché de retracer les suites que l'abus de principes d'ailleurs 
incontestables et fondés dans les droits naturels de l'homme 
et du citoyen , et les défauts inéyitables de l'application de 
ces principes sur l'ordre social , imparfait par sa nature , 
comme le sont les hommes qui l'ont fondé et pour lesquels 
il est destiné , deyoient ayoir dans les républiques grec- 
ques, et auront partout où l'on oubliera que, pour réaliser 
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ces beaux rêves , il ne faudra pas seulement que , comme 
le veut Platon , les magistrats soient philosophes , mais 
que tous les membres de Tétat soient sages et vertueux. 
Dans un examen de la civilisation politique et de son 
influence sur la moralité d'une des nations modernes de 
l'Europe , notre tâche finirait ici. Car tous les individus 
qui les composent , quoique liés par dés liens bien moins 
solides que ceux qui formoient les rapports sociaux des 
états anciens , jouissent , pour ainsi dire , des mêmes 
droits et ont les uns envers les autres et tous envers Tétat 
les mêmes obligations. Dans les républiques de Tancienne 
Grèce il n'en étoit pas ainsi. Il y avoit fréquemment des 
hommes qui tcndoient à s'élever , et qui s'élevoient en 
effet , au-dessus des lois et de Tordre social ; il y en avoit , 
au contraire , en grand nombre qui étoient placés à 
une très grande distance des citoyens , au-dessous des 
lois , c'est à dire en dehors de la communauté qui seule 
étoit regardée par les anciens comme Tétai. Les premiers 
sont les tyrans , les autres les esclaves. Les premiers , 
disputant aux citoyens leur part légitime dans le gou- 
vernement du pays , mettoient à la place de la loi leur 
volonté arbitraire. Les derniers étoient dépouillés par les 
citoyens non seulement de toute part dans le gouverne- 
ment , mais aussi de l'exercice de tous les droits civiques, 
de la libre disposition même de leur personne et souvent 
de leurs possessions. Ils étoient vis à vis des hommes 
libres ce que le tyran vouloit que les hommes libres fus- 
sent vis à vis de lui. 

On sent aisément que nous ne pouvons pas passer aous 
silence ces deux classes d'habitants des anciens états si 
différentes Tune de Tautre. Car , si , dans un examen de 
la civilisation morale d'une nation , et surtout d'une na- 
tion ancienne , nous ne pouvons nous dispenser de la 
considérer dans ses rappoirts pcriitiques , si ^ pour con-- 
noitre la moralité dé Thomme , il faut rechercher la mo- 
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ralîtë du oitoyen , il est indispensable de s'ocoaper 
non seulement de ceux qui , renversant tout ordre social 
et s'affranohissant de toute obligation enver» les autres , 
ne reconnoissoient d'autre loi que leurs propres caprices , 
mais aussi de ces infortunes pour qui Tordre social n'exis* 
toit pas et en qui toute moralité civique consistoit dans 
l'obéissance aux ordres de leurs maîtres. 
€eux qui, s'éle» ifous avons parlé plus baut du droit du 

▼anl au-dessus , - t»,t i •* • 

de celte com- plus fort. Noui avons vu que ce droit , qm 
munauté , met- p^jj- gQu origine dans la barbarie des siècles 

toient leur vo- " " 

loDté à la place héroïques, se mainienoit, dans l'époque plus 
IVrans *°' ^^ civiHsée dont nous noua occupons mainte- 
nant, non seulement entre les différentes 
nations de la Grèce , mais aussi entre les membres de 
chaque état , et s^j exerçoit non seulement par la supé- 
riorité de forces matérielles , mais tout aussi bien par 
celle que donnoient la richesse , les talents, l'éloquence, 
l'influence de puissants amis ou la faveur du peuple. 
La tyrannie n'étoit autre chose que l'idéal réalisé de cette 
supériorité. Les lois , dit le sophiste dans Platon , ont 
été inventées par lés foibles , comme une garantie contre 
la supériorité des forts. Par conséquent le fort étoit l'en- 
nemi des lois , il les violoit , il les abrogeoit , s'il le 
pouvoit , il s'emparoit de tout , jouissoit de tout et rédui- 
soit les choses à l'ordre naturel où elles avoient été avant 
les lois. Personne ne doute , dit Polus , que la vie la 
plus heureuse ne soit celle où l'on peut faire tout ce que 
Ton veut. Or c'est la vie du tyran , et voilà pourquoi une 
tyrannie est la bonheur suprême, un état digne d'ad- 
miration et d'emne (*). 

(i) Maxttçiov ttai ^avf*ttarov» Plut. Arat. 30. Ce fut eette 
seule apparence de grandeur et de félicité, sans aucun dessein d* avi- 
dité ou d^intempérance , qui avoit séduit Ljdiade de Mégalopolis , 
pour s'emparer du pouvoir suprême . ce quUl prouva par la suite 
en abdiquant, aussitôt qu'il eût appris à connoitre la vanité du 
bonheur qu'il avoit cherché et obtenu, ib. 
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On voit par là la diffiéreace entre la t jrannie , dans le^ 
républiques grecques , et le despotisme oriental. Aristote 
les distingue avec sa subtilité ordinaire , dans son ouvrage 
sur la République. Le despotisme oriental , dit-il , est 
basé sur Tordre social reconnu par ces peuples , et par 
conséquent légitime (^). Ce sont donc aussi les sujets qui, 
reconnoissant la légitimité de ce poumr absolu , s'y sou- 
mettent volontairement et gardent eux-mêmes le trône du 
monarque. La tyrannie est la suite d*une victoire rem- 
portée par un citoyen sur ses pairs. C'est la force qui les 
a contraints à s'y soumettre , c'est la force qui les main- 
tient dans le devoir. Ce ne sont donc pas les citoyens qui 
gardent le trône , ce sont des troupes mercenaires qui 
préservent le tyran de la vengeance des citoyens , toujours 
prêts à le frapper (^). Le but du roi légitime est l'hon- 
nête , le but du tyran est ce qui plaît à lui-même (^). 

Pour se former une idée de la manière dont les anciens 
regardoient ce pouvoir usurpé , on ne sauroit mieux faire 
que de consulter l'Hiéron de Xénophon et les soi-disantes 
Lettres de Phalaris. Le tyran a la pleine jouissance de 
tout le bonheur imaginable. Kien ne l'empêche de satis- 
faire tous ses .désirs. Hais il ne jouit de ces avanta- 
ges qu'à titre d'ennemi déclaré de la société. Car, 

(^) Jlâzçtov et xavà if6f*ov. Aristot. Rep. IIL 14. 
(^) Aristot. Rep. IIL 14. Il fait encore une distinction entre les 
tyrans et ces chefs de quelques républiques grecques qu'on appe- 
loit Ësymnètes , et qui furent élus par le peuple , soit pour la vie, 
soit pour un temps déterminé, comme Plttacus à Mitjlène. FI 
appelle cette magistrature une tyrannie élective {alQfvij xvqavvlf;), 
Dénys d*Halicarnasse la compare très à propos à la dictature chez 
les Romains. Les plus proches en rang à ces Ësymnètes sont les 
rois des siècles héroïques , dont le pou?oir , comme celui des mo- 
narques de rOrient , étoit héréditaire et légitime (nâtQuo^ %al xavà 
ntôijkoif). Les derniers sont les rois Spartiates , qui n*étoient autre 
chose que des généraux héréditaires [otqaxijYia xarà ;^/rôç d»<f»oç). 

%o *ak6w. Aristot. Rep. V. 10. (T. IL p. 304. £.) 
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quand même le tyran ne youdroit înisulter personne, 
quand même il seroit le plus sage et le plus tempé- 
rant des hommes , il est toujours en état de guerre 
ayec tous les autres membres de l'état , par cela seul que 
le bien même qu'il fait ne se fait pas en vertu des lois , 
mais de par sa volonté arbitraire. Il veut faire le bien ou: 
le mal , d'après sa fantaisie. La société ne vcMt pa» lui 
accorder cette liberté. Il f?eut punir ses ennemis. Ses 
ennemis , quand même il les épargneroit cent fois , ne 
veulent jamais désister du droit de lui ôter la vie. Il 
veut faire du bien à ses amis. Ses amis ne veulent pa» 
accepter des bienfaits qu'ils doivent à la volonté arbi- 
traire d'un homme qu'ils regardent comme leur égal(^). 
Les autres membres de l'état prétendent que le pouvoir 
du tyran est illégitime. Le tyran , voulant maintenir ce 
pouvoir , prétend qu'il est obligé de les forcer à lui obéir 
et de les punir, lorsqu'ils manquent à ce qu'il appelle leur 
devoir , puisqu'autrement il ne sauroit être un moment 
sûr de sa vie(^). Voilà pourcpioi violence et cruauté 
sont synonymes de tyrannie , car^ sans elles, le tyran est 
sans cesse en danger de perdre son pouvoir (^) ; voilà 
pourquoi un tyran ne peut jamais abdiquer et retour- 
ner à la condition de simple citoyen , puisque , aussi- 
tôt qu'il se seroit démis de son pouvoir , chaque citoyen 
le poursuivroit et l'abattroit comme une bête féroce , par 
cette seule raison qu'il a été une fois l'ennemi des lois(®)» 

(S) Phalarid. epist. éd. Lenoep. et Valcken. ep. 135. Tàf^bt 

fofAfOç ai eîf*^ ToZç VTT^HOOtç, ep. 143. 

(tf) Ib. ep, 145. 

(7) Ib. ep. 79. KçaTeVy yàç à)^y oïby t* xotavTijq dçxv^ > 
co/AOTi/T» f^ij xQ^/^f^oy, êâ* faTi>> iv rvçayyldt /çiyOTOTiyç àniyâvyov» 

(8) Phalarid. ep. 81. cf. 135. Je n* ai jamais douté que ces let- 
tres de Phalaris ne soient de tout autre plutôt que du tyran d*A- 
grigente , mais celui qui les a écrites a admirablement bien saisi les 
rapports d*an tyran avec le reste de la société et le point de vue 

d*où on le considéroit dans les anciennes républiques. 
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On peut ajouter au portrait qu ont fait du tyrtfn Xëno- 
pfaon et Fauti^ur des Lettres de Phalaris celui qu'on trouTO 
dans le sixième discours de Dion Chrysostome. Le tyran 
y est représenté comme Tennenii du genre humain, comme 
dans un état de guerre perpétuelle avec tous les hom- 
mes , comme forcé de soupçonner jusqu'à ses amis et ses 
parents et obligé quelquefois à commettrez des cruautés 
qu'il condamneroit sans doute lui-même , s'il n'en avoît 
besoin pour conserver son pouvoir et pour se préserrer 
des dangers qui l'assiègent de toutes parts. 
Rapports du tyran L'histoire confirme , par de fréquents ex- 

a^ec la société. , i ^ i_, ^ ./ i i -i . 

emples , le tableau tracé par les philoso- 
phes et les rhéteurs. Nous allons en rapporter quelques- 
uns , pour éclaircir d'abord ce que nous venons de dire de 
la position du tyran envers ses sujets , et ensuite ce que 
nous avons remarqué concernant le point de vue d'où ces 
sujets regardoient le monarque qui les avoit forcés à lui 
obéir. 

Le pouvoir du tyran étoit illégitime. Les moyens qu'il 
employoit pour le maintenir ne Tétoient pas moins. Par 
là même raison le peuple qu'il venoit de subjuguer étoil 
aussi impatient de le dépouiller de ce pouvoir qu'il étoit 
attentif à le conserver. Voilà la cause des soupçons et des 
cruautés du côté du tyran , et de l'opinion généralement 
reçue par le peuple de la légitimité de tous les moyens 
possibles , même des plus illégitimes , pour ôter ce pouvoir 
usurpé et jusqu'à la vie à l'oppresseur de ses concitoyens. 
Développons d'abord la première partie de cette asser- 
tion. 

L'histoire nous offre quelques exemples de tyrans qui 
tie gouvernoient pas seulement avec justice et équité, mais 
qui , par leur bienfaisance et leur générosité , avoient mé- 
rité l'amour de leurs sujets et l'admiration de la postérité. 
Tel fut Gélon , le tyran de Syracuse , tel , en partie au 
moins , Hiéron , son frère , tel Pisistrate , le tyran d'A- 
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thènes , tel Théron , le tyran d'Hîmère , dont Plndare a 
célébré les louanges (^). Quelques uns même, soit 
qu'ils fussent pénétrés d'un véritable amour pour tes arts 
et lès sciences , soit qu'ils affectassent de les favoriser , 
pour entourer leur règne d'un nouvel éclat , s'empres- 
soient d'attirer à leur cour les philosophes , les poètes , 
les artistes les plus illustres. Hiéron , Polycrate , les 
Pisistratides pourroient en offrir des exemples. Cependant^ 
d'après ce que je sais , Gélon fut le seul qui , pour se 
maintenir contre ses ennemis , se livra lui-même sans 
gardes et désarmé au peuple qu'il avoit dépouillé de sa 
liberté. L'expérience réussit , et l'on en fiit même si en- 
chanté qu^on le fit représenter en statue , au moment où il 
commit cet acte vraiment audacieux ('^). Mais je ne crois 
pas qu'il ait jamais trouvé des imitateurs. Aussi la plu- 
part des tyrans savoient trop bien qu'ils n'avoient aucune 
raison de se confier à la générosité du peuple. 

Tel fut le fameux Phalaris , dont la cruauté donna lieu 
à des traditions qui peuvent être considérées tant comme 
des représentations de l'injustice et de l'iniquité de ces 
usurpateurs en général , que comme l'expression de 
l'opinion de la multitude à leur égard (* '). 

Tel fut Dénys de Syracuse , dont le fils , émule du père^ 
rassembla les jeunes filles des Locriens dans un grand 
salon , jonché de fleurs , où il les sacrifia toutes à ses 
brutales passions , insulte qui fut vengée par les Locriens , 
en faisant subir le même sort à la femme et aux filles du 

(^) 01. II. Plut. Parall. T. VIL p. 251. Diod Sic. T. IL p. 
400. 

(»«) iElian. V. H. XIII. 37. De toutes les statues de tyrans , 
qui , dans la guerre entre Syracuse et Carthàgfe , furent fondues , 
pour suppléer au manque de cuivre , la seule statue de Gélon fut 
épargnée. Dio Chrysost. or ^7, (T. IL p. 111.). 

(") Son taureau est trop connu pour qu'il soii nécessaire d* en 
parler. Quelques uns font de lui un ogre qui arracfaoit les enfants 
aux nourrices , pour les dé?orer Glearchus ap. Athen. IX. 54. 
Héraelide de Pont le représente euisant et rôtissant les gens (p. 32. 
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tyran , qu'ils niassacrèrent ensuite aveo une cruauté qui 
fait horreur (**). 

Te) fut Agatbocle , l'un des despotes les plus cruels et 
les plus perfides dont l'histoire ait fait mention , et dont 
les crimes portent Fempreinte d'un coeur non seulemeut 
.endurci aux maux d'autrui , mais qui semble même se re« 
paître de ses tourments , qui flatte ses victimes d'un vain 
espoir de salut, pour jouir avec d'autant plus de délices de 
leur déception et de leur désespoir , un monstre enfin qui 
&it évidemment le mal pour avoir le plaisir de le faire (' ^ )• 

Tel fut cet Alexandre de Phères , qui fit enterrer tout 
vifs ses ennemis , qui , après les avoir vêtus de peaux 
de lions et d'ours , s'amusa à leur donner la chasse et à 
les tuer à coups de flèches, et qui. orna de fleurs et adora 



ad ealc. Crag. de Rep. Laced.)* Dans les lettres qui portent son 
oom et où il est représenté d* ailleurs d'une manière très différente 
des traditions ordinaires , il avoue cependant ini-méme qu'il a 
arraché les yeux à quelques-uns r qu'il ^ coupé les bras et les jam- 
bes à d'autres , qu'il en a crucifié , écorché , donné en proie aux 
bêtes féroces etc. ep. 13. 

('^) iElian. Y. H. IX. 8. Satyrus ap.Athen.XlI 58. Il faut 
croire que ce récit est exagéré. Autrement il seroit difficile de 
trouver un exemple plus frappant de la haine envers les tyrans. 
On racontoit que ces infortunées furent mises en lambeaux , que 
la populace chargea d'imprécations quiconque ne laeéroit avec ses 
dents leurs membres palpitants , qu'on broya leurs os dans un 
mortier etc. ib. 

(^s) Diodore décrit son histoire dans son lirra dix-neuvième et 
son vingtième. ïl ne peut se défendre de préparer ses lecteurs aux 
horreurs dont ils entendront le récit. Je ne connois point de tyran 
qui ait commis tant de crimes sans aucune nécessité ^ si nécessité j 
a d'en commettre jamais aucun *. mais on sait ce que les ambitieux 
appellent des crimes nécessaires. Des populations entières furent 
cernées par ses soldats et massacrées , les villes les plus illustres 
remplies de meurtre et de carnage, sa propre armée et , ce qui est 
tout-à-fait inexplicable, ses propres fils livrés à la vengeance des 
ennemis , lorsqu'il ne yoyoit plus moyen de se soutenir en Afrique. 
Toutefois l'éducation qu'il avoit reçue ne paroit pas avoir été très 
propre à lui inspirer des sentiments de vertu et d'humanité. Voyez 
Justin. XXII 1. Çolyaen. Strateg. Y. 3. 



la lanoe avec laquelle il aToit massacré son oncle Poly- 
pbroa ('♦). 

Tel fut Glëarque , tyran d'Héraclée , qui ajouta aux 
cruautés qu'il commit envers les hommes le blasphème 
et l'irrision des divinités reçues (' ^) » tel enfin , dans les 
derniers temps de la Grèce , Nabis de Sparte , dont Poly be 
rapporte des cruautés qui rendent les récits sur Phalaris 
presqiie vraisemblables et que nous ne répéterons pas, 
pour épargner la sensibilité de nos lecteurs ('^). 

Mais il ne sera certainement pas nécessaire de citer tous 
les exemples que l'histoire nous ofiPre à chaque page. 
Ajoutons seulement que les traits qui signalent le carac- 
tère des tyrans se retrouvent dans ces usurpateurs qui se 
réunissoient pour subjuguer ensemble une république 
jusqu'alors indépendante ^ et qui par conséquent méritent 
le nom d'oligarques, dans la véritable acception du 
moH'^). 

Nous avouons facilement que les récits' concernant la 
cruauté et l'intempérance de ces tyrans sont souvent exa- 
gérés ('^). Mais, si la saine critique, si l'humanité 

("♦) Plut. Pelop. 29. 

(") Memaon. Histor. Heracl. fragm. éd. Orell. cap. 1. Justin. 
XVI. 4, 5. Polyaen. Strateg. 11. 30. 

. (itf) Polyb. Xîll. 7 sq. cf. Diod. Sic. T. II. p. 570. 

C^) Que ces oligarques n*étoient guère moins tyranniques que 
les tyrao& est prouvé entr*autres par Texemple de ceux dont parle 
Théopompe (ap. Athen. X. 63) , qui tiroient au sort les femmes et 
les filles des citoyens. Les trente oligarques auxquels les Spartiates 
liyrèrent Athènes étoient des tyrans, comme ils en aToient le 
nom. 

{'^) Nous nous contentons de citer ici les bacchanalea d*An- 
theas de Lindus (Athen. X. 63) , Tintempérance de Dénys , fils 
de ce Cléarque dont nous a?ons parlé plus haut, qui, par ses copieux 
repas , gagna tant d'embonpoint qu'il eût infailliblement étouffé, si 
les médecins n'eussent imaginé de le faire piquer avec des aiguilles , 
afin de rapimer et de soutenir ses forces yitales. Nymphis ap . 
Athen. XII. 72. On comprend que quelques tyrans se réservoient 
le droit que nos prédécesseurs ont appelé droit du seigneur (Heracl. 
Pont. PoUt. p. 30. ad cale. Crag de Rep. Laeed.), mais qui pourra 

16 



même nous engage à nous dëfier des rapports des auteurs 
anciens à cet égard , quoique l'exemple de quelques em- 
pereurs romains prouve assez oe q.ue devient Thomme qui 
n*est retenu par auoun frein à suivre ses passions déré- 
glées , ils peuvent au* moins servir à démontrer la ma- 
nière dont le peuple envisageoit ces usurpateurs ('^) , et, 
si nous n'en avions pas d'autres preuves , cela seul suf- 
firoit pour expliquer les précautions que prenoient et que 
dévoient prendre la plupart des tyraos pour se garantir des 
embûches dont ils étoient environnés de toutes parts et 
qui mettoicnt sans cesse leur vie en danger. 

Ce sont encore les récits concernant ces précautions 
qui retracent avec précision les rapportsdu tyran avec la 
société et la manière dont il les envisageoit lui-même» 
La^maison' d'Alexandre de Pbères étoit constamment en- 
fourée d'une garde nombreuse; sa chambre étoit. gardée 
par un gros chien (*®). Dénys de Syracuse se bruloit la 
barbe , pour se soustraire aux tentatives de meurtre du 
barbier. Il avoit donné ordre qu'on n'admit personne 
dans sa présence , avant qu'il eût changé d'habits devant 
ses gardes. Ses plus proches parents n'étoient pas même 
exempts de cette formalité. Il disoit souvent qu'il se dé- 
ficit plus de ses amis , qu'ils avoient plus d'esprit, par- 
cequ'il ne falloit même que le simple bon sens pour pré- 
férer la condition d'un tyran à celle d'un esclave. On 
veut même qu^il en fit tuer un , seulement pour avoir 
rêvé qu'il atlentoit à ses jours (*'). Aristippe , l'un des 



croire à la eruauté horrible et impudente que le même auteur rap» 
porte sur le compte de Pantaléon , tyran de TÉlide (ib p. 18). 

('^} Quelle preuve plus frappante de la manière dont on consi- 
déroit les tyrans comme ennemis deThumanité, que ee récit d*É- 
lien , qui fait mention d*un tyran qui d'abord défendit à ses sujets 
de parler ensemble, ensuite de se faire des soignes, et enfin de pleurer 
leur infortune, iElian. V. H. XIV, 22. 

(«°) Plut. Pelop. 35. 
(»') Plut. Dion^ iO. Valer. Max. IX, 13. ext.4. 
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tyrans que AratUs dépouilla de leur autorité, couchoit sur 
la trappe qui fermoit la seule entrée qu*avoit sa chambre. 
La- mère de sa maîtresse retiroit le soir Téchelle qui lui 
servoit pour y monter, et la rcmettoit à sa place le len- 
demain {^^)^ Les rois de Sparte , dit Isocratc , sont 
bien plus heureux que les tyrans , car celui qui tue un 
tyran est regardé comme le bienfaiteur de sa patrie , 
tandis que celui qui refuseroit de sacrifier ses jours , pour 
aauyer ceux d'un roi de Sparte, est réputé plus mépri- 
sable et . plus indigne de Famour de ses concitoyens que 
celui qui abandonne son poste ou jette son bouclier ('^), 
Le tyran , une fois maitre du pouvoir , qpand il vou- 
droit même écouter la voix de la clémence et de Thu- 
manité , est donc souvent contraint d'être cruel et sévère 
malgré lui , parcequ'il n'est jamais sûr de sa vie , sans son 
pouvoir , et jamais sûr de son pouvoir , sans renouveler 
sans cesse les moyens qui le lui ont fait acquérir. 
Dénys d'Halicarnasse le prouve par l'exemple d'Aristo- 
dèmé , tyran de Cumes , qui , après avoir obtenu le 
pouvoir suprême , tant par ses crimes que par sa valeur 
et la faveur du peuple « voulant compenser par un 
gouvernement doux et humain les maux qu'il avoit fait 
souffrir pour s'en rendre maître , devint la victime de 
sa clémence et fut tué par ceux qu'il avoit épargnés 
mal-à-propos (**). 

(^^) Plat. Arat. 26. Dans un autre endroit (ad princ. inerud. 
T. IX. p. 125) il attribue cette invention àAristodème, tyran 
d'Argos. (*3) Isocr. de pace(Oralt. Att. T. IC. p. 210). 

(*♦) Dion. Hal. p. 'dS fin. — 425. Wachsnauth regarde ce récit 
détaillé plutôt comme un tableau que comme un fait avéré par 
l'histoire. Quand même nous serions de son avis à cet égard , il 
faudroit toujours avouer que ce tableau n'eut pas un seul trait qui 
ne fût pas emprunté à Thistoire. On verra, en consultant Touvrage 
de ce savant (Hellen. Alterth. T. I. p. 274 sg.) , que sa manière 
de considérer la tyrannie des anciens diffère beaucoup de la mienne. 
11 est même remarquable comment deux personnes peuvent envi- 
sager les mêmes endroits d*un oeil si entièrement différent. Je ne 

16* 
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Point de Yue dont Xelle ëtoit la position du tyran envers 

la société regar- . ^ o • j*-^ 

doit le tyran. La ses sujcts. Son pouvoir, ayons noasdit, 
tyrannoctonic. ^^oit illégitime , et les moyens qu'il cm- 
ployoit pour le maintenir ne Fétoient pas moins. Mais 
aussi , par la même raison , le peuple qu'il yenoit de 
subjuguer étoit aussi impatient de le dépouiller de ce 
pouvoir qu'il étoit lui-même attentif à le conserver. Nous 
avons signalé les suites naturelles de la première par- 
tie de cette assertion. Les dernières réflexions que nous 
venons de faire nous conduisent au développement de la 
seconde. 

Détruire un pouvoir usurpé et ôter la Xde à celui 
qui se Tétoit arrogé n'étoit pas seulement considéré 
comme une action légitime, mais même comme un mé- 
rite , comme un bienfait rendu à la patrie ; et pour 
la délivrer de la servitude , pour rendre aux lois leur 
vigueur et leur autorité, tous les moyens possibles, les 
plus illégitimes même , étoient regardés comme permis et 
louables. Pour s'en convaincre on n'a qu'à voir la ma- 
nière dont Plutarque parle de Pélopidas (**) et d'Ara- 
tus (^^) , qui faisoient la guerre aux tyrans. Élien 
croit que la providence divine , par un soin particulier 
pour le genre humain, empêche que la tyrannie ne 
devienne héréditaire , et détruit ordinairement la race im- 

crois pas qu'il soit nécessaire de réfuter ropinion de cet écriTain r 
le lecteur prononcera entre nous , et , pourvu qu'il veuille se don- 
ner la peine de lire les passages des auteurs anciens que je viens 
de citer , j*ose me soumettre avec pleine confiance à son juge- 
ment. Wieland, dans son Aristippe (T. IV. p. 45 sq.), se montre 
aussi le défenseur des tyrans, par la manière en effet étrange dont 
il tâche de prouver que Dénys de Syracuse a été forcé par ses conci- 
toyens à les asservir. 

(«*) Plut. Compar. Pelop. cum Marcello, T.II. p.476. cf.Pelop. 
31 fin. Sa mort, dit-il , fut d'autant plus glorieuse qu'il avoit perdu 
la vie en combattant les tyrans. TvçavvoxTovi(f fue/A^yiAiviiif d^*- 

ottiay àqpOTtvviv» Plut. Pelop. 34. 

(^^) Dans le commencement de la vie d'Aratus. 
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pie de ceux qui oseot ainsi aifironter les lois divines et 
humaines (^ ^). Et , lorsqu'on voit que les enfants mê- 
me chargèrent d'imprécations Tusurpatcur du pouvoir 
suprême , lors même qu'il l'emplojoit pour faire du bien 
à sa patrie (^"), on ne s'étonnera pas des honneurs 
presque divins qu'on rendoît , à Athènes , à la mémoire 
des tyrannicides Harmodius et Aristogiton. Dans cette 
ville la loi ne permetloit pas seulement , mais ordonnoit 
expressément aux citoyens de tuer quiconque oseroit ren- 
verser le gouvernement existant (^^)« On ne pourra 
s'étonner que ce droit fut accordé aux citoyens , quand 
on verra le raisonnement en effet étrange de Polybe 
sur ce qui arriva à Aristomaque , tyran d'Argos. Sui- 
vant lui les Achéens avoient le droit de tuer Aristoma- 
que , parcequ'il avoit mis à mort ses CQucitoyens. £t , 
quoique Aristomacpie échappe d'abord à leur courroux, 
en se désistant de son pouvoir , ils rentrèrent dans leur 
droit , suivant le même auteur , parceque Aristomaque 
abandonna le parti d'Aratus et embrassa celui de Gléo- 
mène. Or, il faut observer que Aratus, pour ne pas 
céder à Cléomène , avoit invoqué le roi de Macédoine 
et étoit devenu par conséquent l'ami d*un monarque , d'un 
tyran (car ces mots étoient synonymes) , et que Cléo- 
mène étoit le seul qui pouvoit sauver la liberté de la 
Grèce , et en effet le véritable ennemi de la tyrannie. 
Toutefois Aristomaque , étant tombé entre les mains des 
Aohéens , expira dans les tourments qu'ils lui firent 



(*7) iElian. V. H. VI. 13. 

{^•) D'après le rédt d*£lieii (XII. 9.) , Timésias, tyran de Clazo- 
mènes , abandonna son pouvoir usurpé , dont-il ne se servoit ce- 
pendant que pour faire du bien , lorsqu'il avoit entendu les impré- 
eations que proférèrent contre lui les enfants dans une école , par 
devant laqudle il passa. 

(^^) On trouve ^ette loi chez Andocid. demyst. (Oratt. Attt T. 

1. p« 111 fin. 112 m. ô (f« àTtoxTêivnq x6> ravvtt TTo^vcavt^a 
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mlÂT. Phylarqtfe, dont nous ne connoissons l'ouvrage 
que par les extraits qu'en donne Polybe , extraits qai , 
pour le dire en passant , sont très propres à nous en fai- 
re déplorer la perte , Phylarque, tout Grec qu'il étoit , 
semble avoir senti toute l'injustice de ce procédé , ce qui 
donilc occasion à Polybe , le même qui fait des réflexions 
si graves sur les devoirs de l'historien , de défendre la 
conduite dés Achéens , en disant que Aristomaque , quand 
même il ne leur auroit donné aucun sujet de plainte , 
étoit digne du dernier supplice , à cause du pouvoir illé- 
gitime qu'il avoit usurpé dans sa patrie et des injustices 
qu'il y avoit commises. Le nom seul de tyran , dit-il , 
un pou plus loin , indique le plus haut degré .d'impiété 
et contient en soi toutes les injustices et tous les crinaes 
dont un homme soi t capable (***). Pourquoi donc Aristo- 
maque ne subiroit-il pas lés tourments qu'il avoit lait 
subir à d'autres. Au contraire , on auroit raison de s'in- 
digner , s'il fût mort sans avoir reçu la peine méritée par 
ses forfaits. Encore, comment peut on blâmer Antigonus 
et Aratus , pour avoir fait périr un tyran qu'ils avoient 
fait prisonnier , lorsque quiconcpie Tauroit tué et puni en 
temps de paix , eût mérité les éloges de tous les hommes 
de bien. On n'auroit pas dû lui faire subir sa peine en 
secret (l'impartial Polybe 2^^^*^ ^^^^ » parceque Aristo- 
maque avoit eu l'audace de se ranger du coté de Cléomè- 
ne , ce qu'il ne peut lui pardonner) , mais on awoit dû 
le faire expirer dans les tourments en public et à la- ▼«e 

(3°) Polyb. IL 59. A'èvb yàt» Ts-yof»» 9r<^»//é* x^'v àoe^tatâxfi'^ 

^ttçaifofiittç* cf. Plut. Arat. 44., et de loéme^hez les Romains, 
Cie. Off. ill. 6. Hoc omné genus pejitiferam atque ifflpiumex ho- 
minum communitate exterminandum est. Et enim , at meiabra 
quaedam amputantur , si et languere et tainquara spiritu- eaiwre 
, coeperint , ne noceant reliquis partibus corporis : sic ista in figura 
honiinis feritas et immanitas beUuae a commun! tamquam humani- 
tale corporis ségreganda est. 
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de toute la Grèoe , pour serTÎr d'exemple à. quiconque 
auroit youIu jamais commettre les mêmes forfaits (**). 

Mais il n^étoit pas seulement permis de tuer les ty- 
rans , comme les bétes féroces , partout où on les trou- 
Toit : il étoit mémo permis de le faire par tous les 
moyens possibles , même les plus illégitimes. Pour se 
former une idée des opinions des Grecs à cet égard , 
on consultera «avec fruit les lettres probablement suppo- 
sées de Cbiun., qui délivra sa patrie de la domination 
du tyran Gléarqueu Ce Ghion , jeune homme .d*un ca- 
ractère noble et veHueux ,80 trouvant à Athènes , écrit 
è. son père pour le prier de persuader Gléarque qu'il 
oe se mêle nullement de la politique , et qu'il ne songe 
qu'à étudier la >philosophie« Mentir au tyran c'est dire 
la vérité à <la patrie (^*). Chaque tyran , . le juste aussi 
hmoL que,rii\ju8te, doit être- tué, par, cette seule. raison 
qa'il ;a le pouvoir d'être injuste (^'), Dans une s^utre 
lettre, qu'il écrit lui-même au tyran, Chion lui dit que 
lu- philosophie lui enseigne de n'honorer pas seulement ceux 
4|ui ne lui font point de mal , mais de rendre mêçie le bien 
pour le mal , non seulement de n'insulter personne , 
mais même de tâcher de changer en amis ceux qui nous 
insultent. Il va jusqu'à représenter la tranquillité d'àme 
comme une personne divine qui l'engage à ne pas aban- 
donner son culte , puisque c'est par elle qu'il a appris 
à exercer la justice et la modération ', et tout cela ne 
sert qu'à empêcher Gléarque de voir qu'il fait justement 
le contraire de ce que la déesse lui avoit conseillé , 
«uivant ses propres paroles (^'^). 

C'est dans le lâême sens que Plutarque préfère la 

(a») Polyb. IL 60. 
(^^) Chion.epist. ed;Orell. in Memnon. Heracl. fr. ep. 13., loin, 

(S3j Xb. ep. 15. p. 178 fin^ 6't* l^^ar^v cet/ro) xa^ ;^aAe^â)4^'va** 

(^^) Ib. ep. 16. p. 181. Voyez aussi la 17^ lettre, dans laquelle 
il communique son dessein à Platon , son maître. 
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conduite de Brutus à celle de Dion , - parceque celui-cr 
n'attaqua le tyran que pour se défendre contre ses in- 
justices , tandis que Brutus tua son bienfaiteur, seule- 
ment parcequ'zl haîssoit la tyrannie (**). Ce jugement 
ne doit certainement pas nous étonner dans un homme qui 
approuve le parricide de^ Timoléon et traite de foiblesse 
inexcusable le repentir qu'il en ressentit (* ^) . Mais ce ju- 
gement aussi bien que l'autre peut servir à nous prouver 
jusqu'où le préjugé peut aveugler les hommes d'ailleurs 
les plus humains et les plus judicieux. 
Ceux qui avoient H paroit assez singulier que des gens qni 

été exclu* de la . ^ . ,. • i • i »-. 

communauté de croyoïent pouvoir aller SI lom , lorsqu il 
droit* et d'obli- s'agissoit de défendre leur liberté et qui 

gâtions civiques. ,^ *■ 

LesesclaTes. recompensoient de couronnes et de statue» 
ceux qui avoient foulé aux pieds les devoirs les plus 
saints et méprisé les notions les plus communes de vertu 
et d'honnêteté, pour ôter la vie à celui qui avoit osé 
porter atteinte à leurs droits d'homme et de citoyen , 
que ces mêmes gens avoient si peu d'égards pour les 
droits de leurs semblables , qu'ils prétendoient hautement 
qu'il y avoit des hommes à qui on pût ravir cette liberté 
si chérie et à qui on pût faire subir impunément les 
mêmes injustices qui sembloient leur donner le drmt de 

(»s) Plut. Compar. Dionis cum Brut. T. V. p. 442 sq,. 

(»<^) Plut. Tiraol. 6. et Compar. TimoI.cumPaulloiEmir. T.. 
IL p. 326 in. Le gouyernement de Corinthe, lorsqu*ii envoya 
Timoléon en Sicile , déclara qu'il dépendroit de sa conduite , dans- 
cette île, si on le traiteroit comme zvçawoicTovoç ou comme parri- 
cide. Diod. Sic. T. IL p. 133. Après ce que nous Tenons de dire 
à ce sujet, nous ne citerons pas en Thonneur des tyravnicides 
les épigrammes qu'on^ trouve en grand nombre dans T Antho- 
logie , ni la fable d*£sope qui compare les tyrans aux co- 
chons. i£lian. Y. H. X. 5. Il est pourtant juste de ne pas omettre 
un exemple d*une opinion contraire, surtout parce que e*est le 
seul que je connoisse. C'est un passage de Théognis (éd. Welck* 
vs- 683 sq.) 

[Té ntëZvt y &eâv ë^xta avif&ffiivoç Ctc. 
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s'affraDchir de toutes les obligations eoTers celui qui 
s'en rendoît coupable envers eux. Cette inconséquence , 
cependant , on la remarcpe dans la Grèce , la patrie de 
la liberté ^ preuve irréfragable de l'égoïsme qui a ac- 
compagné le désir de cet avantage en Grèce comme 
partout ailleurs.* 

On sait que la population des libres républiques de la 
Grèce étoit composée , pour la plus grande partie , d'hom- 
mes entièrement privés de la liberté. Dans le dénombre- 
ment qu'ordonna à Athènes Démétrius dePhalère, pen- 
dant la cent-quinzième Olympiade , on trouva que le 
nombre des citoyens s'élevoit à vingt-un mille , celui des 
étrangers fixés à Athènes (fihoiHoi) à dix-mille , tandis 
que les esclaves étoient au nombre de quatre cent mille. 
On en trouyoit quatre cent soi;xante-dix mille dans la petite 
lie d'Égine , quatre cent soixante mille à Gorinthe , et il 
y avoit même des particuliers qui avoient mille esclaves 
à leur service , ce qui doit s'entendre de ceux qui étoient 
occupés dans les fabriques ou les mines (^^). L'origine 
la plus commune et , s'il est permis de le dire , la plus 
excusable de cette horrible coutume , paroit avoir été le 
droit de la guerre, qui faisoit regarder en Grèce non 
seulement l'ennemi pris les^ armes à la main y mais 
même tous les autres prisonniers , jusqu'aux femmes et 
aux enfants, comme la propriété justement acquise du vain- 
queur (^*) ; opinion qui sembloit leur donner le droit non 
seulement d'exiger toute sorte de services de semblables 
prisonniers , mais aussi de s'en défaire en faveur de quel- 

('^) Athen. VI. 103., qui cite Nieias eomme exemple de ee que 
nous aTançons ici. Sur les différentes peuplades dont on tiroit les 
eselares , voyez Welcker , prsfat. ad Theogn. p. 34 — 36. Potter 
(Archaeol. p. 47 fin.-p->61 in.) et surtout Touvrage eonnu de Reite- 
meier sur les esclaves méritent encore d*être consultés sur ce sujet. 

('•) Xenoph. Cyrop. Vil. 5. 73. Nâ/ioç yàç i-p ^àa^v àv- 

&çéjrotç àîâ^ôç èoviv, Svay TroXefiéyziaif TrôXtç àXtû , tÔ'P iXiv- 
vAi'V «r«a* «ai ta a» //tara r&v ày vy uôXei, xai va j^ç^ftaTa» 
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que autre penoone ou de les vendre à tel prix qu'on ju- 

gerolt couTenable. Mais , lorsque Ton epnsidtee que , ce 

principe une fois établi , le droit de propriété sur un 

homme n'étoit pas moins imprescriptible soit qu'oa l'eût 

acquis par Tachât ou par la force des armes , «et, que celui 

à qui on proposoit une semblable acquisition, n'étoit pas 

tenu de s'informer de la manière dont la personne qu'on 

lui présentoit , étoit devenue la propriété de celui qui la 

hii offroit , on sentira aisément à quels abus ee droit du 

vainqueur , en apparence si naturel , dut donner occasion. 

Nous sommes obligés avec peine d'avouer c[ue sous ee 

rapport, comme sous bien d'autres, on remarque. un 

mouvement rétrograde très marqué dans la civilisation 

morale des Grecs , puisqu'il est Irèa probable que , dans 

les temps héroïques, on n'employoit ei^core comme es^ 

claves que ceux qu'on avoit forcés à mettre bas les.arme&, 

ou qu'on avoit trouvés dans une ville dont on se.fut.rendu 

maître , tandis que la coutume abominable d'acheter des 

hommes , comme l'on achète des bétes ou des ustensiles , 

ne date que de temps postérieurs à ces siècles (^^),, et 

que , ce qui doit étonner encore davantage , les hommes 

les plus éclairés soutenoient cette injustice comme une 

chose très naturelle et très permise. 

Blanière dont on H y en avoit <, à la vérité , quelques-uns 
les coAsidéroit. . • • ^ i»/ i-./ • ••• j 

qui reconnoissoient légalité primitive jie 
tous les hommes ('^^) ; mais Aristote , qui cite cette opini* 

-,(^^) Théopompe rapporte que ce farent les habitants de Tile 
,de Chics qui les premiers en donnèrent Texemple , et Athénée , 
qui le eite , yoit dans la révolte des esclaves qui troubla la tranquil- 
lité de cette île un juste diâtiment de cette iniquité. Athen. VI. 
88. 11 parolt que ce ne fut que très tard que U$ Locriens et les 
Phocéens suivirent T exemple des- autres Gt^cs, à cet égard, ib» 
VI, 86. 

(^^) Ceux qui, suivant Aristote^ prétendoientqu'ôter. la liberté 
à un de nos semblables étoit une action contre n^tture (flreç^à <pifc*v) ; 
que, d'après la loi' (ofofim) , c'est à dire en vertu des- institutions et 
des coutumes existantes, il y avoit bien une distinction» outre les 
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on , prouve assez, par les rëflexioiist4<Hit il raooompBgné',' 
(juc , bien qu'il avoue lui-même qu'on doit toujouDs ven 
garder Fesclave comme un homme ('^^) , il est ecpendant 
persuadé qu'il y a des hommes destipés par la nature, à 
servir les autres (^^). Aussi ^ suivant lui , la seule différenee 
qu'il y ait entre Fesclave et un instrument ou un ustensile 
e^est qu'il est animé (^^). La vertu ncilui est néçcssmre 
qu'autant qu'elle peut lui être 'Utile à bien servir, ses 
maîtres. Quelques-uns même ^lloicnt jusqu'à Refuser aux 
esèlaves l'usage de la raison (^^). 'L'esclave , au moins, 
doit être forcé à faire son devoir par des peines corpo- 
relles , tandis que l'homme libre se sent obligé par -ses 
promesses et ses serments (^^). La contrainte la phis 
forte pour l'homme libre est la honte, pour l'esclave il 
n'y a d'autre contrainte que le fouet (^^). Platon prétend 
^'uU hotnme sensé ne doit jamais se fier à un esclave, 
et qu'il ne faut pas le contenir par des précoptes , comme 
rhomme libre, mais par des ordres (^^). II ne seroit 
pas difficile d'augmenter le nombre de ces citations , pour 
prouver combien cette opinion étoit généralement reçue 



hommes libres et les esclaves , mais que, dans la nature , celte dif- 
férence n'existoit pas , raisoi^ suffisante pour la condamner et |»onr 
la re^rder comme une suite de la Tiolence et de Tinjustice. Arislot. 
Rep, I. 3. 

(*») JÊthic. ad Nicom. Tlll. 13 fin. 

^i}69¥ âôXoq è9tnt' Rep. I. 4 fin. Voyez aussi cap.. 5 et 6 , ou Ton 
trouve entr*autres: 'Eart ipvatb dSkoç 6 âwàiiévoi; àlks éJ^a». 

(♦4) Aristot. Rep. IL 13. (T. II. p. 233. F. G &a.) 
(♦«) Aûtiphont. de Choreut. (Oratt. Att. T. I. p. 76). ToZq iki^ 

âSXoi'Ç rb aâfia rmv ddi^nfjfidTay àn&vTtay v-jrtv&vvôv ioTi^ , toZç 
d* ékêv&fçotç varazov tSto ^çod^xf* «oilaf f*'»'. Demosth. C. 

Timocr. (ib. T, V. p. 51 in.). 

( ) "EoT^y iXfv&fçi^ t*fy dy&çâTftfi ft^tyioTti àyàyxii'^ v^€(^ T&r 
Y^Yvafiivwif ala^vyi — <f «X^i âh nlfiyal nal 6 to awfiaroç aÎHuafioç, 

(4^) Ole yàç vyùq è&fy i|/v/^ç âéXijç — rijy ai oIh4t8 çfçSo^ 
q^OHf xifV ffJC'àày ijfixut^y nàaav ylyyte&au, Leg. VI. p. 300. 
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el approQTée même par les philosophes le» plus célèbre» 
par leur sagesse et leur humanité : mais je ne crois pas* 
qu'après avoir entendu Aristote , Démosthène et Platon « 
on exige d'autres preuves. Disons plutôt un mot sur la 
cause de cette erreur si déplorable et si déshonorante 
pour l'humanité. 

U n'y en avoit pas d'autre que la notion particulière 
de gouyemement propre aux Grecs. Dans les républi- 
ques grecques , même dans les démocraties les plus ab- 
solues , c'étoit la Loi qu'on regardoit comme le souverain , 
tandis que tous ceux qui rempiissoient des charges pu- 
bliques n'étoient considérés que comme les ministres et 
les serviteurs de ce souverain , charges auxquelles tous 
les citoyens , entre lesquels régnoit d'ailleurs une parfaite 
égalité , pouvoient prétendre à leur tour. Suivant les 
Grecs , l'état de voit se gouverner lui-même. Jamais oa 
n'accordoit à personne le droit de le gouverner , d'après 
sa volonté ; et , sous ce rapport , nous osons dire que 
les Grecs n'avoient en effet aucune idée de gouverne- 
ment (^^). Gouverner , régner , dans la véritable accep- 
tion du mot , étoit chez eux absolument contraire à toute 
notion de légitimité. L'état avoit , pour ainsi dire , sa 
personalité morale , qui disparoissoit aussitôt qu'on le^ 
soumettoit à la volonté arbitraire d'un ou de plusieurs 
hommes non responsables de leur conduite envers la 
loi ou la masse des citoyens. Alors toute légitimité, toute 
liberté cessoit , suivant eux. Alors l'état étoit asservi j 
et ses membres étoient des esclaves , car , pour être 
libre , il falloit qu'on fût citoyen , et pour être citoyen » 
qu'on fit partie de cette personalité morale qu'on appe- 
loit l'état , c'est à dire qu'on eût sa part au gouverne- 
ment. Que faire donc avec des gens qui n'avoient ni 
patrie , ni droit de cité , ni aucune part au gouverne- 

(^') Voyez, à ce sojet, Heeren, Ideea, T. YI. p. 196. 
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ment ? Qui n'edt pas citoyen , n'est pas même un hom- 
me , il n'est rien qu'un instrument animé tout au plus. 
Cependant il devoit y avoir toujours une grande dif- 
férence entre ceux qui, dès leur naissance ou même avant 
leur naissance, avoient été destinés à cet état de servi- 
tude et ceux qui avoient perdu la liberté , soit par le 
droit cruel de la guerre , sait (ce qui arrivoit fréquem- 
ment) par la perte de leur qualité de citoyen (^^). 
Et en effet , dans son ouvrage sur la République , 
Aristote fait une distinction très marquée entre les ha- 
bitants de la Grèce qui avoient perdu leur liberté et 
les Barbares qui , comparés avec les Grecs , étoient 
à peine considérés comme des hommes. Aussi , quoique 
la distance entre le citoyen, et l'esclave fût toujours 
immense , quiconque avoit quelque jugement ne pouvoit 
s'empêcher d'avouer que le même droit de la guerre 
qui avoit fait tomber son esclave entre ses mains , pou- 
voit le rendre lui-même l'esclave d'un ennemi plus fort 
ou plus heureux. Hais , depuis qu'on se fut accoutumé 
à voir le marché aux esclaves remplis d'infortunés qu'on 
pouvoit acheter comme des bêtes de somme , depuis que 
les enfants , dès' leur plus tendre jeunesse , voyoient , 
dans la maison de leurs parents , des Phrygiens et des 
Cariens, soumis aux travaux les plus rudes et traités 
souvent avec une dureté qui fait frémir , les philoso- 
phes même les plus humains commencèrent ai considé- 

(^') Un fiki%oi>Koç qui négligeoit de payer les drachmes de sa 
contribution annuelle étoit mis à F encan immédiatement. Le 
prisonnier de guerre qui , ayant emprunté de Targent pour sa ran- 
çon , se trouToit hors d* état de le rendre devenoit, par là même, 
TescIaTe du créditeur. Demosth. e. Nicostr. (Opatt. Att. T. V. p. 
463. 11.). Périelès, qui avoit fait une loi, suivant lac[uelle personne 
ne seroit considéré comme citoyen que celui dont les parents etoient 
tous les deux nés à Atbènes , se vit forcé dans la suite de prier le 
peuple de changer cette loi , après qu*il eut vu mourir tous ses 
fils nés d*une Athénienne , afin que le seul qui lui restoit et qui 
n*a?bit pas cet avantage , ne fût vendu comme esclave.' 
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T&c ces infoHanés comme destines par la nature à Tas- 
sujetissement et à la servitude. Et ceci , ayouons 
le franchement , étoit la suite naturelle des progrès que 
Famour du gain et l'inhumanité avoient faits parmi les 
Grecs , et par conséquent du mouvement rétrograde de 
• la civilisation morale. Car , bien que Ton connût les 
esclaves dans les temps héroïques , je ne crois pas que 
jamais personne Ae se fût avisé d'en parler de la manière 
dont s'expriroofient à leur égard les hommes les plus 
éclairés et les plus humains des siècles postérieurs, comme 
nous venons de le voir. Et encore , si , dans -la manière 
de traiter les esclaves , on faisoit la distinction que oeux-oi 
observoient au moins dans leurs écrits! 
Et dont OQ les L'esclave n'étant pas considéré comme 

traitoit ordinaU . ., 

rament., une personne , mais comme matière , comme 

propriété, on pouvoit en disposer. comme 
de toute auire possession acquise légitimement. Dans le 
joli roman de Longus, Lamon et Hyrtale, qui avoient ea 
soin de Daphnis , dès sa plu» tendre enfance , qui Tavoient 
, élevé comme leur fils et qu'il avoit régardé et honoré lui- 
même comme ses parents , deviennent ses esclaves , après 
qu'on eut appris le secret de sa naissance (^®). Non seule- 
ment par son habillement et sa manière de vivre ("), par 
le genre de noms qu'on lui donnoit ('^) , l'esclave étoit 
distingué de l'homme libre , mais il paroit même que , 
lorsqu'il étoit malade , ce n'étoit pas le médecin des hom- 
mes libres qui daignoit s'occuper de lui rendre la 
santé , mais que ce soin étoit uniquement réservé aux 
esclaves du médecin., hommes ignorants pour la plur 

(so) Long. Pastor. lY..p. 121. éd. Yilloison. U est dit eipres- 
sément qu'on lui en ût un cadeau. 

(^') On connolt la loi de Solon: âêXov ^17 ItiqaXoMpfJif t^âi 
trtuâfqaareVv, Plut Sol. 1 fin. 

(^*) Les noms des esclaves dévoient toujours être courts , et ja- 
mais il ne leur étoit permis d'en porter un qui fÙt propre à quelque 
homme libre connu. 
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])art , et qui ne savoient de l'art de leur maître que ce 
qu'ils avoient pu en apprendre par hasard , en l'aocom* 
pagoant auprès des malades (^^)i et, lorsque Aristote cite 
comme une particularité remarquable qu'à Syracuflie. il y 
ayoit un bomme qui enseignoit aux esdaves Fart de faire 
la cuisine , la 'manière de bien servir à table etc. , il 
est facile de calculer cpiel a pu être le soin qu'on pre- 
noit de Tinstruction de ces infortunés (^^). Il y avo^t 
même des endroits où l'entrée de quelques temples leur 
étoit défendue , comme si les dieux immortels même 
imitoient l'orgueil et la cruauté des hommes C) , en 
sorte que Aristophane n'a certainement fait que suivre 
Topinion populaire à cet égard , lorsqu'il représente Ca- 
ron refusant de recevoir l'esclave dans sa barque avec 
son maître (^'^) « comnie si ces pauvres gens, opprimés 
et maltraités pendant leur vie^ restoient encore séparés 
de leurs mattres après la mort , qui d'ailleurs fait dis- 
parottre toutes les distinctions de l'orgaeil et de la vanité 
humaine. 

Qui reconnoitroit en effet les Grecs , si renommés par 
leur humanité (renommée dont certainement ils n etoient 
pas indignes , si on les compare avec les autres peuples 
de l'antiquité, comme nous l'avons vu plus haut, et 
comme nous le verrons encore mieux dans la suite), 
qui reconnoitroit les Grecs humains et compatissants à 
cette coutume généralement reçue , et dont non seule- 
ment personne n*a jamais révoqué en doute la justice , 
mais qui d'ordinaire est hautement approuvée par les 
écrivains les plus illustres , cette coutume de n'accepter 

(«3) Plat.Rcp. IV. p. 602. E. 
(5^) Aristot. Rep. I. 7 fin. U étoit défendu aux esclaYes d*ap- 
prendre les arts qui , par cette disiinetion même, ont acqnis Is 
nom d^arts libéraux. Plin. H. N. XXXV. 36. 8. 

{^^} Comme p. e. dans la fête de Junon » dans Tile de Cos. 9fa- 
careusap. Athen. VL 81. ef. 82 fin. XIV. 44. 

ij^) Aristoph. Ran. 192 sq. 
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jamais le témoignage d*un esclave devant les tribunaux , 
sans le soumettre à la torture. Chaque fois qu'on croyoil 
avoir besoin du témoignage des esclaves de sa partie, 
on pouvoit exiger que celle-ci les livrât à la torture. 
Chaque fois qu'on croyoit y trouver un moyen de con- 
fondre son adversaire , on lui offroit ses esclaves pour 
être interrogés de cette manière cruelle et inhumaine. 
Les discours des orateurs athéniens sont pleins d'exem- 
ples de ce fait d'ailleurs trop connu pour qu'il soit né- 
cessaire d'y insister davajitage (^^). On n'y pensoit pas 
qu'on tourmentoit ainsi sans nécessité des hommes entiè- 
rement innocents; la seule précaution qui semblât né- 
cessaire étoit d'avoir soin de ne pas pousser les tour- 
ments jusqu'au point qu'une mutilation incurable ou la 
mort en fût la suite , non par pitié pour les misérables 
qu'on maltraitoit ainsi , mais seulement pour ne pas priver 
de sa propriété le maître qui les avoU livrés à la merci 
de son adversaire. Ceci est évident , parcequ'une somme 
d'argent déposée en gage suffisoit pour lever toutes les 
difficultés (*«). 

(s 7) y OMS noas contenterons de citer un exemple de chacun des 
deux cas , de la demande et de Toffre. La première se trouve chez 
Isée (de Cironis haered. Oratt. Att. T. III. p. 97 fin.), Tautre chez 
Démostbène (c. Aphob. ib. T. V. p. 136. 1. 25). Il vaut la peine de 
Toir la réflexion que le même auteur fait à cet égard , dans le pre- 
mier discours contre Onétor (ib. T.V. p. 155. 1.37.), réflexion qu'on 
retrouve à peu prés dans les mêmes termes dans> le discours d* Isée 
que nous venons de citer (ib. T.IIL p. 98. 1. 12). Le disciple a-t-il 
emprunté ce morceau à son maître ? 

(5 8) Aristoph. Ran. 631 sq. , où l'on trouve en même temps une 
énumération des différents genres de tourments qu'on faisoit subir 
aux esclaves , que je ne répéterai cependant pas , dans cet endroit , 
pour épargner la sensibilité de mes lecteurs Dans le roman de 
Chariton Ghérée emploie le fer et le feu pour forcer ses servantes à 
lui dire où l'on avoit caché sa femme , ce qu'elles savoient aussi peu 
que lui (Charit. de Chaîreaet Callerrh. I. 5. p. 12 in. éd. d'Orvill. 
et Reisk.). Il y a cependant un endroit d'Antiphon (Tetralog. III. 
Oratt. Att. T. I. p. 20 fin.) qui me paroît prouver qu'il y avoit des 
cas où l'on admettoit le témoignage d'un esclave sans le torturer , 



Et nous n'avoQS' encore rien dit. jusqu'ici des . traite- 
ments qu'ayoient k subir ces . malheureux de la part de 
leur^ maitrea. La leçon que le poetQ Ménandre semble 
donner à ses oompatrioteâ , lorsqu'il met ces paroles dans 
la bouche d'une des personnes de ses comédies : Un es- 
clave , tout esclave qu'il est, n'en est pas, pour cela 
moins sensible; nul n'est esclave de nature, il ne le 
devient que par l'envie du sort i cette leçon ne seroit , 
probablement jamais donnée , si le poëte n'a voit su par 
expérience combien on étoit en général éloigné des prin- 
cipes qui semblent l'avoir dictée ('^), On peut dire la 
même chose des leçons que donne Théano, fille de Py- 
thagore , à Gallisto , surtout parcequ elle les aocon^pagne 
d'une énumération de faits positifs qui ne nous permet^ 
tent pas de douter de la justesse 4e notre çonckision. 
Théano assure qu'il y a des femmes qui , en .refusant ^ 
leurs esclaves les aliments nécessaires, leur imposent 
des travaux qui surpassent leurs forces , que d'autres 
leur font endurer un traitement si dur et si inhumain 
que plusieurs de ces infortunées succombent sous le poids 
de leur misère , et que quelquesrunes même, ne voyant 
d'autre terme à leurs mmix , se donnent la mort volon-r 
tairement , pour échapper au courroux de leurs maîtres- 
ses (^^). Dans son traité sur la colère Plut arque fait 

' quoique je mé voie obligé d* avouer qu*il mVest impossible de eonei- 
lier cette a3sertioii , daos i*aeceptioa générale qu'elle paroit avoir 
à^Jïs cet endroit, avec une certaine de passages connus d'autres 
auteurs. 

(*^) JTor âèX6<; iavk , aà^ita tijy aiÙTif'p «;f«* 
0vafk yàq êâelç âéXoç iytv^^ij ttot* 
H â^ ai) Tv^''! v6 a&fia xar§âsXêvoaTO» 

(^^) Mulier. grac. fr. éd. J. F. Wolff. p. 232. On trouve mên^e 
des fables parmi celles attribuées à Esope qui semblent confir- 
mer les faits que nous venons d* alléguer, comme. celle de Tàne qui 
pria Jupiter de lui donner un autre maître , et qui , ayant obtenu 
ce qu'il avoit désiré, eut bientôt raison de regretter sa première 
condition (JEsop. bb. éd. C. £. €. Scbneider, p. 58.), et celle 

17 
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mentian de geq3 à:, qhî nxt'pXai ^àé-^ un rôli raal ap- 
prêté , ou' dans lequel on avoit oublié le sel-, sentie une 
raison sttftsante' pour faire punir Iqurs esclaires ; d'autiies 
qui oiitt tëisgours le fouet à^la niain , et dont là maâboii 
retentit dés cris et des lanientations^des esclaves fustiges 
et tortures pour la faute la plus légère (^'); et le même 
auteur, tout en désapprouvant hàotenienft ces oruau** 
tés , parle non sans satisfaotibn d!un passagj; J'tAristOr 
te où ce philosophe rappo^te^ qu'en Étrurîe <Ak frap* 
poit. les esclaves au son de la flète, oe::qn'it approuve 
parcequ'aïhsi on les punissoit avec i^làede et dju$e 
manière plus égale que si Tempor témeèt • ou la hai^ 
ne dirigeoit les coups (^*). Certes , AIciphi>oi| n\fÊ^ 
exagéré , lorsqu'il rejn^éseutç un esclave rempli d^.terjretir 
à cause d^une iautè si légère qu'à peite elle pouvait mé^ 
riter ce tiom ,* etipireûant la i^ésolutioii d'abandonner tout 
et de se^ sauver par ïa fuite plutôt que d'attendre le 
retour de' son mattre^^*) ; certei^ ^ Théophraste. ne rap- 
'porte rien ^d'extraordinaire^ lorsqu'il paide.d'uahommer qui 
avoue lui-même qu'un de ses esclaves a trouve laîmort 
flous les coups qu^l lui avôit fait donner (^^).- > . 

Avouons toutefois que la CDutumei barbare de mutiler 
les esclaves an point de les. rendre jncapaUes à la pro^ 
pagation de l'espèce ^ appartient- plutôt austi sérails des 
despotes de l'Orient qu'aux moeurs grecques. Périandre 
4e Corinlhe;, .il est vrai ,. envoya , à .cette % , trois 
cents Cbrcyjféèns à Alyattès , roi de liydîe , mais, quand 
mêm^ ce récit seroit plus avéré qu'il ne l'est en effet , ce 
ne fut toujours qu'un acte.de vengeance, do^t on ne peut 
rien conclure (^*). Dans la suite les eunuques n'étoient 

■ ' • " • •■ , . 

<|ai tend à ^f miV4U^ qi^e la fertilité des e«elav.es a* «ât que Mirerdît 

de miserd pour eait (ib. p. 70 in.). 

'■■ (^')'V\tii. dé- ira cobib. T. Vif. p. 808, 809, SU fia 815 in. 

(*«) Ib. p. •805 i». . .(^a.) Alcipltr.i;pist.in.a2. 

f<54> Tbciphr. «ttract. p. 485.fin. . . t«5)(lHerqd, àif.. 48 iq. 
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pas inconnnfl cnGîrê€c(^^), mais il «re parotl pas quêtes 
Grecs aient mutile eux-mêmes leurs esclaves ^ ni qu'ils les 
aient jamais employé pour garder leurs femmes , comxne 
le faisoient les habitants dé l'Asie. 
Esclaves publia. i\ faut bien distinguer des esclaves or- 
dinaires , et qui étoient la propriété des particuliers , 
ceux qui, soit par une soumission plus ou moins volon* 
taire , soit par le droit de la guerre , avoîent été réduits 
h là condition de serfs et étoient constammeât considérés 
comme la propriété' de l'état. Tels étoient les Hariaa^ 
dynes chez les Héracléotes , les Glarotes dans l'ile de 
Crète, les Pénestes en ThessaKe (^') , les Lélèges en 
Carie , les Bithynicns à Bysance et surtout les Hébtes 
en'Lacmiie(^^). Quelques-uns , comme les fllariandynes 
et les Pénestes , obligés à recourir à la pitié de leurs 
voisins, pour trouver de quoi subsister, se prêtèrent vo* 
loiitairemeiit et sous certaines conditions aux services 
qu'on pourroît exiger d'eux; d'autres, comme les Hér 
lotes , avoient été asservis par la force des armes. 

Les Hélotes , qui nous sont le mieux connus , étoient 
des esclaves publics , et quoiqu'affectés au service des 
Spartiates en particulier , qui les employoient aussi pour 
labiourer' leurs champs , il leur étoit défendu do les mettre 
en liberté ou de les vendre hors du territoire de Sparte» 
Si 'les Spartiates avoient voulu s'en tenir à leur- égard 
aux ordonnances en effet très modérées de leur législa- 

(^^) Par e;xeinpl^ P\at. Protag; p. .195. C, (mi il e^t fait mention 
d'un portier , qui étoit eunuque. La manière dont Xénophon rap- 
porte les motifs qui engagèrent Oyrus' à mutiler aiffisi ses ésclaVés 
ne semble pas indigner une-aversion 'très décidée pour .cette' barba- 
rie. Cyrop. VIL 5. 59-— 65. 

r^) ,Athen.VL84,85. 

(^') Ib. 101. Sur les différentes opinions coneernant la dérivation 
du mot Hélotès , voyez Lachmann , Spartanische Staatsverfassung , 
p. 113, 114^ qui préfère lui-raémef éeWe du mot éloç* (maraîs)\ 
de sorte que Hélotes signifieroit les liabitants des rives basses et 
marécageuses de TEuroias. 

17* 
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tenr, le sort de ces serfs eût ëtë sans contredit beatH 
coup plus supportable que celui des autres esclaves* 
Ljcurgue n'avoit d'autre intention , à ce qu'il parott , 
que de délivrer , par leur moyen , ses nobles citoyens de 
la nécessité de travailler, et de renforcer par eux les 
cadres de son armée ; car (ce qui fait une différence 
très marquée entre les Hélotes et les autres esclaves) 
on les employoit aussi comme troupes armées à la légère. 
Encore avoit-il eu soin de déterminer la quantité de pro* 
duits que chacun d'eux étoit obligé de rendre des terrea 
qu'on leur avoît confiées , quantité qu'il avoit prudemment 
évaluée autant au-dessous de la valeur réelle que les la* 
boureurs pouvoient toujours compter sur quelques avan-> 
ces , ce qui certainement ne pouvoit servir qu'à les en** 
oourager à faire leur devoir et à les reconcilier avec l'état 
de soumission auquel ils avoient été réduits (^^). H 
seroit même douteux 9 si Ton avoit voulu s'en tenir à ces 
précautions , si la condition des esclaves , vivant au sein 
de leurs familles , dans les vallées fertiles de la Laconie , 
n'eût été préférable à celle des maîtres , qui , lorsqu'ils 
ne trouvoient pas l'occasion de faire la guerre , ont .dû 
s'ennuyer mortellement ; et tout ce qu'on nous apprend 
du sort des autres serfs , surtout des Glarotes dans l'Ile 
de Crète , tend à confirmer cette opinion. Mais , lorsque 
les Spartiates commencèrent à opprimer et à tourmenter 
ces infortunés , lorsqu'ils envoyoient contre eux leurs jeu* 
nés gens pour leur donner la chasse , comme à des bétea 
féroces , lorsqu'ils leur défendoient de s'amuser comme ils le 
jugeroient à propos , et les forçoient à s'enivrer , pour don- 
ner des leçons de tempérance aux grands de Sparte C^), 

(^*) Plut. Lacon. inslit. T. VI. p. 890. 

(7oj p[Qt^ Lycurgi. 28. ICous aimons à croire , comme nous l'a* 

Tons déjà dit plus haut , que ces détails sont exagérés , comme le 

pensent quelques auteurs modernes , mais la férocité naturelle de 

ces soi-disant champions de la liberté nous force à en supposer au 
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alors le sort de ces esclaves devint en effet digne de 
t)ompassion et une satire amèrc sur la liberté tant vantée 
de la Grèce ; et , lorsque nous lisons que les Spartiates , 
craignant à bon droit la vengeance de ces infortunés , lors 
de la prise de Pylus par les Athéniens, après les avoir 
flatté de l'espoir de la liberté , massacrèrent ensuite ceux 
qui avoient témoigné être le plus sensibles à ce bonheur, 
persuadés (comme l'assure Thucydide) que ceux qui pa* 
roissoient le plus dignes de la liberté , dévoient aussi être 
les premiers à se venger de leurs oppresseurs (^') » lors- 
que nous rencontrons une si noire perfidie dans l'une 
des nations de la Grèce les plus jalouses de sa liberté , 
alors , en vérité , l'enthousiasme que nous avoient inspiré 
leurs bellea actions commence à se refroidir , et il nous 
faut témoigner que- les Spartiates eussent dû respecter un 
peu plus en d'autres ce qui leur paroissoit à eux-mêmes 
plus cher que la vie et digne d'être proposé comme le seul 
but de leur existence (^^)r 

moins la possibilité. C*est atec plus de droit peut-être qu'on pour- 
roit douter de la vérité des particularités rapportées par Mjron 
de Priène (ap. Athen. XIV. 74.) « qui assure que les Hélotes étoient 
fouettés régulièrement cliaqjue année à des jours déterminés, afin 
qtCiU nouhJiaësent jju9 quih èioh.iit ptcluoe» , qu*on tuoit ceux 
qui paroissoient irojt bien-poriants , et que leurs maîtres encou- 
roient une amende , lorsqa*iU avoient trop d*embonpoint : car , 
quoique, à en juger par la manière dont les Spartiate» en agissoient 
ayec leurs propres citoyens , ce traitement ne doi?e pas paroitre 
trop cruel pour des esclaves , on pouf roit cependant soupçonner la 
Téracité de Tauteur, qui, en sa qualité d*histoiien des Messe- 
niens , n'étoit certainement pas disposé à excuser les Spartiates. 

(^') Tbucyd. IV.80, 
(^^) On sait que le savant Muller, dans son outrage sur Thistoire 
de la Grèce (Hellen. Stàmme und Stadte T. 111. p. 40 sq.) , a taché 
de démontrer qu^une partie des rapports des anciens historiens sur 
rinjustice et la cruauté à%s Spartiates envers les Hélotes ne con- 
tient rien d'extraordinaire , ces barbaries n'étant autre chose 
que des coutumes généralement reçues parmi ces peuples , et que le 
reste est si absurde et si inhumain qu*il est impossible d'y ajouter foi. 
Je crois qu'on sera d'accord avec nous que la première excuse ne 
dit pas grand chose , et que , quant au dernier argument , il sermi 
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laooQféoleiitaqiiî H n'est doue pas étonnant que les Hék>- 

résultoient de cet r / ■ , 

état de ohoset. ^s et ies esoiaves en général ne manque- 
TransCuges. Ré- yç^t jamak de se prévaloir de chaque 

oooasion qui se . présentoît , pour obtenir , . à 
leat tour > cet avantage si précieux pour leurs niattres. 
Au contraire , nous aurions plutôt raison de nous étonner 
de ce qu'ils ne Tont pas fait plus fréquemment .que ne 
l'atteste l'histoire , à moins d'en chercher la cause dans 
l'horrible dépravation morale oit ont dû tomber des êtres 
qui ; bannis de la société humaine ^ tàchoieot , par la 
plus honteuse fourberie , ou en flattant les goûts et les 
passions viles de leurs maîtres . de se dédommager , cha- 
cun en particulier , de la criante injustice dont on se 
rendoit coupable envers eux et de Timmensc inégaUté 
qui les séparoit de cette partie privilégiée du genre hu* 
main qui se réserVoit seule tous les avantages de la li- 
berté. 

Cependant Thistoire fait foi qu^ rarement le voisinage 
de l'ennemi , par exemple , présentoit aux esclaves l'oc- 
casion d'échapper à leurs maîtres , sans que plusieurs 
s'en prévalussent. Lorsque les Lacédémoniens eurent 
occupé et fortifié Décélie , le nombre des esclaves de l'At- 
tique qui se réfugia dans le camp ennemi s'éleva , suivant 
Thucydide , À vingt mille et au-delà. Encore étoient-ce 
pour la plupart des ouvriers* , ce qui prouve que ceux-ci 
ne désiroient pas moins de recouvrer la liberté que les 

facile de répondre que Thistoire contient des éTenemenis et des 
particularités qui ne semblent pas moins difficiles à croire que 
Tembascade des Spartiates , et qui n'en sont pour cela pas moins 
avérés. Au reste M Muller n^ose pas nier le fait rapporté parThucy- 
dide (voyez la note précédente). Or il me semble que, ce fait admis, 
Ja difficulté dont parle cet auteur doit diminuer considérablement. 
Parmi le.s auteurs modernes Goguet (Orig. des loix , des arts et 
des sciences., T. V. p. 415 sq.) est un de ceux dont le jugement sur 
les Spartiates et surtout sur leurs cruautés et la rigidité pédantesque 
de leur discipline (c'est ainsi qu'il s'exprime) me semble le mieux 
fondé. 
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eselaTca domestiques^, bien que leur co^ditian ai4i<lû être 
biea plus suppôrfàble ^ soiis plusieurs rapports (^^). 
Lorsque les Athéniens bloquoieut l'ilo de Chios et qu'ils 
cmirevit assiégé la ville , no^ s^uiemeni une grande 
quantilé-des esclave de cette iie , qui, oomme le rapr- 
porte Thucydide , dèyoieat endurer des traitements plus 
durs qu'à rordinàîrè , juMeAient à causç de le\ir siq>éri^ 
orité en nombre , ' passa A^ cdté de Tennemi ,. mais lui 
dofina aussi: (plusieurs renseignements qui lui dévoient 
vendre plus lairâlo l'exécution de ses projets (^^). 

Quelquefois même les esclaves , incapables de suppor- 
ter plus iéngtemps les mauvais traitements qu'on leur 
faiflc^t ràd^ror, se réunissoient soit pour échapper à leurs 
maiti^s , soit. pour se venger de lëUr cruauté. C'est ainsi 
que', dans File de Samos, mille esclaves se réfugièrent eur 
semble dans lès montagnes , d'où ils descendoient de 
temps en temps pour dévaster les champs de leurs maî- 
tres et pk>ur les attaquer eux-mêmes ; ce qui fit qu'enfin 
ceux-ci furent obligés d'entrer ea négociation avec eux et 
de' leur accorder la liberté* On dit que ces esclaves furent 
les fondateurs de la ville d'Éphèse (^^). Ce fut dans une 
occasion semblable que, dans Tile de Chios» un chef d'es- 
claves révoltés , qui s'étoit distingué par sa prudence et 



('») Thucyd. VII. 27. 
(7^) Tfancyd; YllI. 40. On sent aisément que ceâi transfages 
étaient toiy^urs Us biçn-vcnus dan;» le camp ennemi , et qu*on n'y 
sopgeoil pas à leur dérober de nouveau la liberté qu'ils avoient 
ainsi obtenue par le fait , lant à cause des renseignements qu'ils 
pouvoient donner que du dommage que cette perle deroit toujours 
causer au parti contraire. Aussi Xénophon rapporte, comme une 
particularité digne de remarque , la conduite de Aloasippe , en- 
voyé pour se rendre maître de T île de Corcyre , et qui, ne sa- 
chant plus que faire des transfuges qui arrivoient journellement en 
grand nombre dans son camp, surtout à cause de la famine qui dé- 
sdoit alors cette ile, annonça qu'il feroit vendre comme esclaves 
eenj qui se présenteroieat dans la suite. Xenoph. Hellen. VL 2. lô. 

(^<) MalacBs ap. Atheo- YI. 92. 
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da valeur , promit aux habitants , qui se virent de même 
forces à accepter les conditions qu'il leur fit proposer , 
d'examiner la cause de cbaquc transfuge qui se présente* 
roit à lui , sous condition de pouvoir le retenir dans son 
camp , lorsqu'il se seroit convaincu de la légitimité de ses 
plaintes , et avec promesse de le renvoyer ^ dans le cas 
contraire; ce qui non seulement diminua considérable- 
ment le nombre des transfuges , mais rendit aussi plus 
fidèles â leur chef les esclaves qui avoicnt déjà recou- 
vré la liberté , et beaucoup plus supportable le sort de 
ceux qui se trouvoient encore auprès de leurs maîtres. 
Et cependant , malgré cette convention , les habitants de 
Ghios ne cessèrent pas de mettre à prix la tète de l'hom*- 
me qui , par sa modération , leur rendit en effet des 
services importants. L'historien Nymphodore , dont nous 
tenons ce récit , ajoute que le chef dont nous venons de 
parler sacrifia sa vie à un jeune homme qu'il chérissoit, 
pour faire sa fortune, en lui faisant obtenir le prix 
qu'on avoit promis à celui qui le livreroit mort ou vivant 
dans les mains des magistrats de <!!hios. Cette histoire 
semble un peu romanesque , à la vérité ,. mais nous ne 
pouvons nous défendre de reconnottre l'esprit humain et 
religieux des Grecs dans le trait suivant , qui termine ce 
récit. Les Chiens , dit Nymphodore , consacrèrent la 
mémoire de ce brigand honnête, en faisant des sacrifices 
à ses mânes , sous le nom de Héros Btenveillant; et , de 
son coté, le Héros ne manquoit jamais d'apparaître en songe 
aux Chiens pour les avertir de la perfidie de leurs escla- 
ves , tandis que ceux-ci , lorsqu'ils avoient eu le bonheur 
d'échapper à leurs maîtres , lui offroicnt les prémices du 
butin qu'ils venoient de faire ij^). 



(^^) Ap. Athen. 1\. 89, 90. Il est dommage que nous ne con- 
iioissioDs pas ikiieuz ce Nymphodore ^ pour saroir si nous avons 
raison de nous fier à son récit.. 
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Si les esclaves ordinaires ne se révoltoient pas toutef 
les fais que les cruantés de leurs maîtres sembloient de^ 
Toir les exciter à la vengeance , il faut en chercher san» 
doute la cause dans le défaut d'union et dans la diffi- 
culté de concerter ensemble les mesures nécessaires pour 
recouvrer la liberté: Les Hélotes, qui vi voient ensem- 
ble à la campagne ou dans les petites villes de la La- 
conie , libres de ces entraves, ne manquoient presque 
jamais de saisir Foccasion favorable pour se venger 
des outrages humiliants qu'ils enduroient joumelle» 
ment. Or ces occasions étoient toujours les calamités 
piibliques qui affligeoient leurs maîtres ('^). Lors du 
tremblement de terre qui , sous le roi Archidamus , ren» 
versa presque la ville entière de Sparte , les Hélotes se 
levèrent en masse pour profiter du désordre que causa ce 
désastre , et pour donner à leur tour la chasse à leurs mai- 
tred inhumains , lorsqu'ils s enfuyoieut de leurs demeures 
bouleversées (^•), Lorsque les Athéniens eurent occupé 
Pylus('^), les Hélotes, et, lorsque Épaminondas conduisit 
ton armée jusques sous les murs de Sparte , les Périoeces 
même se rangèrent en grand nombre du coté de l'enne^ 
mi ("**) , et telle étoit en général la terreur que ces ré- 
voltes inspiroient aux Spartiates , qu'on jugea nécessaire 
d'insérer dans le traité de paix dont Nicias fut le négoci- 
ateur , un article suivant lequel les Athéniens s'obligèrent 
de leur prét)er du secours toutes les fois que les Hélotes 
feroîent des tentatives violentes pour s'affranchir du 
joug qui leur avoit été imposé C). Ils auroient pu 
trouver une garantie bien plus sûre dans une condui- 
te plus humaine envers ces. pauvres infortunés, com- 
me le prouve la paix perpétuelle qui régnoit dans 

( ') Aristot. Rep. II. 9, ftaneç igieâçfvovTëç toZç àrv^^'^ftao» 
f^^aziXôa^. {7^) Plut. Cimon, 16. (T. III. p. 219). 

f ^) Thacyd. V. 14. («<>) Plut. Ages. 32. 

(»») Thucyd.V.23. 
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rOo de Crète: tduÈré tes maîtres él les esctavcs. Car , 
quoique Arîstote , qui en parie , croie devoir Tattribuer à ' 
ri]M)lemènt de ceis insulaires, qui n'ëtojçnt pas , comme 
les Spartiates, euTironhés dé nations jalouses de leur pou* 
voir et toujours prêtes à recevoir leurs esclaves fugitifs, 
en les encourageant continuellement à se révolter contre 
leurs maîtres , je crois plutàt qu'il faut en chercher la 
cause dans la conduite prudente et huihaine des Cre- 
tois , qui , comme l'assure. Airistote lui-même , accor- 
dment tout à leurs esclaves , à rcxception de l'usage des 
armes et la fréquentation des gymnases (^^) 9 tandis que 
les Spartiates j par une témérité « en effet inconcevable , 
mettoient lès armes à la main à des hommes qu'ils mal- 
traitoient d'ailleurs d'une manière si crueUe , et leur 
accordoient une plaœ dans les rangs de leur armée , 
en sorte que , si nous ne considérions la grande diffé- 
rence quïl 7 avoit entre les soldats pesan^ment armés 
et ceux qui n'étoient qu'armés à la légère , et le respect 
quWoient les Hélotcs pour le courage et l'habileté de 
leurs maîtres , il faudroit s'étonner que Tarmée des Spar- 
tiates n^ait été souvent détruite entîèremeat par ses ea- 
i5laves (•*).. 

Bzo0ptiont faYo- Cependant les Cretois n'étojient pas les 
générale, surtout ^^s qui fissent uue eacceptioa favorable à 
à Athèiief. j|| manière inhumaine dont on. traitoit ofdi- 

iiairement les esclaves en Grèce. Ce n'étoit pas daiis l'île 
de Crète seulement qu'on célébrât des fêtes dans lesquel- 
les on aceordoit une liberté momentanée aux esclaves, com- 
me à Rome , dans les Saturnales t à Trézène les esclaves 
ëtoient servis ou au moins régalés par leurs maîtres , 
pendant une festivité qui durcit plusieurs jours , et on 
leur permettoit de prendre part aux amusements et aux 

{^^) Aristot. Rep. II. 6. 
{^^) Bans la bataille de Platée 5000 Spartiates étoient accom- 
pagnés de 35000 Hélotes. 
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jeux des bonliites bt^eft(^^.)) On imtô âi^ênd la méi&e 
chose de la fêle que las Tbessaliens oélébroient à la mé* 
moire de rémplîoD du Pénëe par la taUëe' de Tempe , 
qui Uransferma la Theësalie d*^n éoerp^e marais en une 
vallée riante et fertile 9 et dont la minvelle fat apportée 
par uii esclave à PéUsgus ^ qiM régno^t alotte-dans cette 
{NTO^ince. Cet esolavd s'appeloit Pétonis , et «(^s lui la 
solennité «reçut le nom de Peloria("^). A Smyrne les 
feàiinea •esctaves avoieort la'peffmiwon de sliabiller comme 
leurs maîtresses » dans tine fête iostitaée pour conserver 
la mémoire de la fidélité de ces servantes , qui , lors du 
siège «de la ville par les Sardiens, ceux-ci ayant exigé 
des Smyméens qu'ils leur envoyassent leurs femmes , s*é- 
toient rendues dans le camp ennemi , vêtues comme des 
femmes libres , et avoient ainsi donné à leurs maîtres 
roccasion de surprendre les Sardiens et de les forcer à 
lever le siège (®*). 

On conçoit aisément, à la vérité, que les eaGla-^ 
ves n^auront pas abusjé de cette grandeur passagère ^ 
mais il est cependant probable que de tclîes insti-- 
tutions peuvent avoir eu une influence favorable sur 
la conduite des maîtres envers leurs domestiques, pour 
ne pas dire que Tapparencc même de liberté qu^on leur 
acGordoit est déjà un ai^ment favorable pour l'huma^ 
nité de ceux qui se privoient ainsi volontairement pour 
quelque temps de leurs serviteurs. 

IHâis eétoiefet surtout les Athéniens qui , sous ce rap< 
port , comme sous tant d'autres , surpassoient les autred 
Grecs en clémence et en humanité. A Athènes le racur^ 
trier d'un esclave étoit puni aussi sévèrement que celui 

(^^} Caryâtiusap. Athen. XIV. 44. 
(s^) Baloap. Athea. XIV. 45. Il paroît que les esclaves avoienl 
aussi beaucoup de liberté dans la fête qu^on célébroit en Atlique. à la 
campagne, en Tbonneur de Baechus (^*oYt'0*a xaz* àyçoy). Plut, 
non suav. vît. sec. Epicurum, T. VI. p. 517 fin. 

(»^j Plut. Parall. T. VIL p. 242. 
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qui aToit tuë un homme libre , ce qui alloit même si loin 
que, quand même un esclave auroit tué son maître, il 
ëtoit défendu à la famille de se faire justice à elle même , 
et qu'on ne pouToit se yenger de lui qu'en le livrant au 
juge , comme si Ton a voit à faire à un homme libre (^^). 
n étoit même permis fie traduire en justice celui qui 
avoit maltraite un esclave (^")« L'esclave qui avoit à se 
plaindre de son maître pouvoit présenter une requête , 
afin d'être vendu à un autre (®'). Oui, Démosthêne 
n'hésite pas à assurer qu'à Athènes les esclaves s'expri- 
xnoient souvent avec plus de liberté que maint citoyen 
d'autres républiques (^®) , et Plutarque confirme cette 



(^^) intiphon, de Herod. caede (Oratt. Att. T. I. p. 56). Eu- 
ripide peasoit sans doute à cette loi , lorsqu*il fait parler Hécube 
«n ces fermes : 

Kai ToZat déXohç aïfiaroç xfïxat Ttiq^» Hectlb. 29i* 

(••) Hjrperides etc. ap. Atken. VI. 92. On trouve la loi citée 
par Démosthêne c. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 476.) , qui raccom- 
pagne cependant d'une réflexion , preuve nouvelle de la vanité et de 
Torgueil ordinaire des Grecs. Si quelqu'un , dit-il , cette loi à la 
tnain , parcouroit les villes des Barbares , qui livrent des esclaves 
à la Grèce , et leur disoit : Voyez vous bien quelle est la douceur 
et la bonté des Grecs , qui , quoiqu'ils ^ient eu à endurer tant d'in- 
justices de votre part, et quoiqu'ils soient vos ennemis naturels, 
ne veulent cependant pas permettre qu'on maltraite ceux parmi 
tons qu'ib ont achetés de leur argent , en sorte qu'ils l'ont même 
défendu par une loi, en vertu de laquelle plusieurs ont déjà été punis, 
ne croyez vous pas que les Barbares , lorsqu'ils entendoient ces 
paroles et les comprenoient , vous prieroient de leur accorder votre 
amitié et vous recevroient avec joie parmi eux ! Il est en effet assez 
prudent qu'il ajoute s'ih Us coinyrenoient. Car il est extrêmement 
douteux que jamais quelqu'un.jmt comprendre la distinction bi- 
zarre sur la quelle est basée ce raisonnement étrange et con- 
traire aux principes les plus simples du droit de la nalure et 
des gens. Voyez encore la remarque dont Eschine accompagne 
cette ordonnance , c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 255.}. 
{^'9) Plut, de superslit. T. VI. p. 635 in. 

(^*>) Demosth. Philipp. lll. (Oratt. Att. T. IV. p. 101). Il as- 
sure lui-même que les Athéniens ne défendent la jra^Qijaya ni aux 
esclaves qI aux étrangers , ce qui convient avec le témoignage de 
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assertion par l'exemple d'uB des esclaves de Périclès , 
Euangelus, qui, par sa prudence et son économie, ne gou- 
Temoit pas moins sagement la maison de son maître que 
lui les affaires de rélat(^'). Il n'est donc pas étonnant 
en effet que Fauteur du traité sur la République d'Athè- 
nes , partisan déclaré des Lacédémoniens , se sdandalisàt 
terriblement de ce qu'à Athènes il étoit défendu de battre 
un esclave , et que , comme il s'exprime , un esclave , 
en rencontrant un homme libre , ne bougeoit pas même 
pour lui céder le pas. Il ajoute qu'à Athènes il y avoit 
plusieurs esclaves qu'on pouvoit appeler riches et qui 
passoient leur vie dans là mollesse et l'oisiveté (^^). On 
sait d'ailleurs qu'il j étoit permis aux esclaves de se 
racheter , quand ils étoient en état de payer la rançon (^'). 
Enfin , les Athéniens honorèirent la mémoire des esclaves 
qui s'étoient distingués par leur valeur , en faisant gra- 
ver leurs noms sur la tombe où ils avoient été ensevelis 
aux frais du gouvernement (^*). 

Il y avoit aussi plusieurs Grecs qui étoient loin de Fin- 
justice et de la dureté dont nous avons remarqué malheu- 
reusement tant d'exemples dans les écrits des philosophes 
et des écrivains les plus illustres. Nous avons déjà parlé 
de la lettre en effet admirable de Théano , dans laquelle 
elle fait observer à Gallisto combien il est nécessaire à 
une femme de s'assurer de la bienveillance de ses ser- 
vantes, bienveillance qu'on n'achète pas avec le corps , 
et. qui n'est amenée que par un traitement humain et 
affable , puisqu'on tout cas , ajoute-t-elle , elles sont aussi 
bien hommes que nous (^^). Quoique appartenant à des 

Xénophon , Rfip. Ath^n. I. 12. loijYoqiav to7ç âéXotq nqhç T8Ç 

{91) Plut, Pericl. 16. T. I. p. 627 fin. 
(9^) Xenoph. Rep. Athen. I. 10, H. 
{«'S) Plaut. Casin. Aet. I. se. 2. 
(94) Paus. I. 29. 6. 
(^«) Mulier. grâce, qua orat. prosa usae sunt fragtn. éd. J. C. 
Wolff. p. 232. eici fàq àv&çt»7fo* vp çi/ait. 
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temps pestéricim à Tépoque- dont nom nous, occupons 
dans ce moment, les épigrammes deCrinagoras sur la 
mort de son esclave {^^)\ et celui de Diodore sur le mal* 
heur arrivé à r«fant d'une esclave (*^) peuvent être cités 
comme dcjs preuves que ce n'ëloît pas le siècle de Py- 
thagore^ni ses disciples seulement, qui se distibgnoient 
favorablement à cet ^ard , tandis que Texpression d^at- 
taobement et- de fidélité qu'on trouve dans Fépitapbe 
attribué à Dioscoiride(^*) , et surtout dans celui dotit 
Apolloaidès -fet Taoteur , qui parolt avoir pour sujet la 
générosité d'un esclave qui avoit fait le sacrifice de sa vie 
pour sauver ceUe de son maUre(**), semble protfvw 
l'influence favorable que i'humanité et la bienveillance 
pouvoient avoir . sur les domestiques , dont d'ailleurs 
l'histoire offre un exemple éclatant dans la noble conduite 
des. esohvves de l'tle de Chios , qui , quoique provoqués 
par une ordonnance de Philippe , fils de Détaétrius, qui-, 
pour se rendre maître de cette- lie , avoit donné aux 
esclaves la< permission d'épouser Ic^s màitresses ,^ ne se 
permirent pas seul^m^cfnt la meindrèf liberté envers elles ^ 
mais leur prêtèrent fidèlement la main pour repousser 
Tenneiiii , en sorte que , par leur courage •el-lcur persévé- 
rance, ils réussirent enfin à foroeîr k roi à renoncer à son 
entreprise ('°**). 

€ependiant , quoiquUl soit à présfumer que Thabitude et 
l'occasion de se dédommager aux déi)cna de leurs maîtres 
de la • contrainte dans laquelle ils vivoient , et que la 
coutume de» donner aux eâcIaVes ouvriers une légère ré- 
tribution|ouri}i||ière auront contribué beaucoup à adoucir 
le .sort de. .ae3. bomnies d'aîlleUrs si: îtilforturiés , pour ne 
pas dire qu*il .est assez, pxobable qu'il y en. ait eu parmi 

{9<5) Anthoi. éd. F. Jakobs, T. II. p. 139. XLlIl. 
(97) Ib. p. 173. XV. (s>«) Ib. T. L p. 254. XXXV. 

(^J^) lfe,T*lI. p 126in. 
i''^^) Plut, de j}tU ml T, VU, p<.9 fia. .10 ia. 
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eux plusieurs incapables d'apprécier un traitement humain 
et affable, cdmmc on en trouve des exemples malheureu- 
sement trop fréquents parmi nos domestiques libres , on 
ne pourra cependant jamais approuyer le principe qui 
bannissoit , pour ainsi dire , ces infortunés de la société , 
et qui les privoit des avantages si précieux pour les Grecs, 
dans Tordre de choses tel qu'il avoit été établi parmi 
eux , tandis que les inconvénients d'une inégalité aussi 
évidente , tant pour Ceux qui l'avoient introduite que 
pour ceux qui en étoient les victimes , dévoient surpasser 
de beaucoup les avantages qu'on pouvoit y trouver quel- 
quefois , et n'étoicnt prévenus que rarement par la com- 
passion souvent passagère et toujours arbitraire de gens 
qui crof oient avoir le droit d'exiger de leurs semblables , 
sans aucune récompense , les services les plus humiliants , 
et de les punir comme des criminels , pour la plus légère 
désobéissance^ 



zxrnaz. 
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